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INTROpU.CXipN: 

PRÉLIiMINAIRB, " 

Contenant quelques particularités 
delà vie deM. J. J* Roujeau.^ 

. de Genève, ^ -, . 

' ■ • ■ ■ » 

I L eft des hommes célèbres;' 

que leurs . difgraces , rendent- 
plus célèbres encore ; il en eft' 
d’autres, qu’elles ebfcurçiflènt &• 
qu’elles font oublier. Ceux - ci 
n’avoient apparemment que' des^ 
talens faèUces , des vertus em-r 
pruntées & le mérite des enlu-' 
minutes. L’illufion feule leur^ 
avoit prêté cçt éclat Théâtral, qui -• 
varie d’abord: félon' l,es décora-' 
tions de la Scene , & qui s’éteint 
enfin avec les luftres du Spec- 
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tacle. ils n’étoient qu’Adeurs $ 
ils ont difparu avec leur.;rêle. 

I L n’en ett pas ainfi des pre- 
miers ; leurs, vertus , leurs ta- 
le'ns font' à eux j la réputation 
dont ils jouillent leur appartient ; 
c’eft fappanage naturel de leur fa- 
geflè , de leur génie ; en* vain 
les mœurs de la frivolité du fic- 
elé- voudroient- elles jetter quel- 
que équivoque fur leur gloire ; 
la vertu folide , le mérite i‘éel 
triampl-re toujours tôt ou tard des 
dédains de' Tamour-propre. Au 
milieu même des revers , tan- 


dis que le Sage paroit enfeveli 
fous les ruines de fi réputation ,* 


fes difgraces lui aflürent rdlime 
publique 6c' un nom immortel. Sa 
philofophie, fes vertus, fes ta- 
lens paroillent alors fur Içur pro- 
pre bafej & il ell d’autant plus 
grand , que , pour l’étre , il n’a bç- 
ibin que de lui-même. 

- T E L eft le fruit confoiant que 
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Préliminaire. 

M. J, J. Roufleau recueille aujour- 
d’hui des difgraces qu’il éprouve. 
En condamnant l’Auteur à Emile y 
ies* Juges n’qnt. pas ceiléj.d’eftimeE 
fon cœur, .& de rendre julhce à 
fon génie. Les Sages , qui blât 
ment les excès de fa fincérité , 
^admirent & le plaignent en mê? 
me tems. Sa Patrie ne foufciit 
qu’àrea ret à fon exil volontaire ; 
le Public le nomtne, dans fa re- 
traite , le Socrate de fon fiècle. 
Il y jouira, comme à Montmo<^ 
rency , & de l’aveu de toute l’Eu- 
rope , de . fes titres fi bien acquit 
.d’homme de génies de.penfeur,, 
d’Ami de l’Humanité. Üne dif- 
grâce , aulH • glorieufement com- 
.penfée , en. efl-elle une en efFer 
-pour M.' Roufleau? G’efl: aflùré-^ 
rnéiit .le fceau de fa célébrité ^ & 
ce. ferpit peut'.être,' l’écueil d’unç- 
vertu moins follde que la fienne. ^ 
NÉ à Genève, en 1708 d’un 
Pere', vrai citoyen , M. Rouflèap^ 

^ iïj 
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pail'a fa jeunellè , même en voya-- 
géant, dans une efpece d’obfcu- 
rité. Il fe fentoit cependant çet 
èfprit ces talens * qu’il n’a dé- 
ployés que dans un âge mûr j mais 
il préj^iroit fon repos ^ des amis ^ 
les feuls hiens dont fon coeur fût 
avide, au nom qu’il pouvoir fe 
faire de bonne heure, & qu’eii 
quelque façcyi, il ne s’eft effec- 
tivement fait que malgré lui. 

L* Allée de Sylvie eft le premiet 
■ouvrage qui l’ait fait connoitre ; 
•& il approchoit déjà de fon fcpiieme 
lufire, lorfqu’ii le compoiâ. Mais 
ce n’eft pas le premier fruit dé 
fon efprit , ni de l’étude qu’il • à 
toujours faite des mœurs & des 
hommes, même pendant fa jeu-^ 
neflè. A dix- huit ans , il avoir fait 
la petite Comédie de Narciffe, 
ou i* Amant de lui-même , qui n’â 
été repréfentée que fur la fin de 
17^2 , & qui ,*comme il s’y atten- 
doit, ne réuflît point, quoiqu’elle 

h • 
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foit d’ailleurs bien écrite. C’eft à 
Poccafion de la chiite de cette Co-^ 
médie , c|u'il a dit avec la fran- 
chife la plus vertueufe : Je m*ef- 
timerois trof heureux- avoir tou s 
les Jours ùjïe Pièce à faire fiffler y- 
fzjc pouvais à ce prix contehir pen-' 
dant deux heures les mauvais de f 
feins J un feul dcsfpeËateurs , & fau~ 
ver Ü honneur de la fdle ou de la fem- 
me de fon ami , le fecret de fon%on fi- 
dent , ou ta fortune de fon crédnci è r. 

Dallée de Sylvie n’a aucun 
i:apport' aux grands principes \de 
vertu, auxquels fôn Auteur s’eft 
livré depuis avec tant de réfle- 
xion & de courage. M. Rou ^éau 
badinoit encore alors avec l’A- 
'moiirj il aimpit encore à'fw^e/zer 
fes tendres Rêveries le long des f ois ^ 
argentés^ d^ufi ' ruijfeau jui murmure^ 

U lie ' ch ofe ' rémarquaÜ è dans . cip 
petit ouvrage, c’eft qu’il y pré- 
voit y c\u* après /es beaux. Jours y 
certaines ' 'circonftancès' ' lë ' met* 

m iV 
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' tronc dans la néceffité de philofo- 
pher en public; 6 c l’ événement , 
en' juftifiant la prédidion , a faic 
un honneur ihnni.au Prophète. 

Cette queilion y fiU rétabllf- 
femenc des Sciences & des Ans 
a contribué à épurer les moeurs , efl: 
1 époque de rapparition brillante 
de M. Roiilîeau fur la Sce ne Lit- 
téraire 64 Philofophique. Ce fujeç 
l’int^eflà; il crut y trouver l’oc- 
cafion de rendre un- It^mmage 
public à la Vertu aux dépens des 
Sciences ; il la faifït ; fôn Difeours 


parut à l’Academie de Dijon, dç 
tous ceux qui avoieht concouru ; 
le mieux écrit 6c le plus profon- 
dément penfé , 6c il triompha. Ce 
fuccès lui fit beaucoup d’admira^ 
teurs;le Public fentit tout le prix 
de ce premief elfor, 6c fouhaita 
’cj^u’uhe plumé auffi éloquente fc 
fit un plaifir de l’éclairer 6c de 
Tinfirtiire. • “ 

Séduit lüi~meme attraits 





Préliminaire, rx 

de fon triomphe, M. RoufTeau V 
l’œil toujours fixe fur fes princr 
pes, & taujours dans 'le mêmb 
ihle & avec le même nerf, ht 
des ohfcrvations fur la * Réponfc 
dont un Roi Philofophe avoif 
honoré fon Difeours., & une Ré- 
plique à M. Borde, Académicien 
de Lyon, dont les deux Dif cours' 
fur tes Avantages des Sciences 
des Ans , font d’ailleurs ,très-di- - 
gnes d’être comparés â celui qui 
tes a occafionhés; Avec. M, Gau- 
tier,. Académicien de Nancy, Sc 
un Pfeudonyme, qui s’étoit inti- 
tulé de l’Académie de Dijon , & 
‘que cette fage' Société a 'formeF- 
le ment défavoué , M'. RoufTeau ufa 
d’un laconifme auFTi’ .plaifaht qufe 
- rranchant, qui les immola Tu n & 
l’autre à la rifée du Public. C’eft; 
ainfi, comme il l’avoue luî-même, 
■qife de difpute' en difpute, fe fentanv 
^^àgé dans la cartiere'^préfque fans- 
y avoir penfé y. il fe trouva deventu- 


Digilized by Google 



# 


X .Introduction 

^ Auteur à âge oà l*on cejfe de V être 
& homme ae Lettres, quoiqu’il fit 
profeflion d’écrire contre elles. 

L’ INTERMEDE àu Devin du 
iVill âge, repréfenté devant le Roi 
à Fontainebleau-, avec le fuccés 
,1e plus brillant , & à Paris , par 
l’Académie Royale de Mufique,. 
avec de nouveaux applaudifîè- 
mensto'ujoLirs mérités, le fit con^ 
jioitre '& fêter à la Cour, 8c re- 
cAfircAe/* des peiTonnes les plus 
difiinguées. Très-peu de tems 
après , fa Lettre fur la Mufique 
/Va,77cozye, écrite .avec autant de 
liberté que de feu , donna un nou- 
vel éclat à fa réputation i mais , il 
faut en convenir, il l’acheta un 
.peu cher. D Apologie de la Mufi- 
que Françoife , par M. l’Abbé Lau- 
gier, eftprefque la feule Réponfe à 
fa Lettre, dont M.Roulîèau »’ait 
pas eu fujet eje prendre de l’hu- 
meur. Les partilans outrés de 
notre Opéra le traitèrent en profe 
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& en vers , fans ménagement, Un 
Vifigot lui répondit par des per- 
■fonnalités- indécentes ; une foule 
imbécillé'''^’exhala-' contre lui* eh 
clameurs féditieufes, il eh fut 
fulté , menacé même : le fanatifme 
harm'onique alla enfin jüfqu’à le 
pendre en' effigie. 

C E qu’il y a encore d’étonnant, 
c’elt què* , tandis que les geris 

■ lènfés rioient de - là colère ’ frén'é- 
tique'de la- plûpart ,de .nos; Musi- 
ciens , ce que M. Roufl’cau aù- 
roit dû faire le premier , l’Opera , 

" qui s’enrichiflbit des Repréfen- 
latipn s du Z? evin du ' Village , s’é- 
rigean t - é n -V e lige ür public du goû t 

■ national , pta à - TAuteur de cet 
ïntermede charmant fes entrées 
à fon Speélacle. M. "Roufleau fe 
plaignit de’ cet affront', & avec 

‘ d’autant plus de raifon,' que fes 
entrées ;lib res à TOpera- étoient 
' d’ailleurs • l’une des conditions 
^ auxquelles il avoir donné fon 
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'Drame lyrique. Six ans après , oi? 
^voulut les lui rendre j mais cette- 
,efpece de réparation qu’il re- 
g^rdoitmême comme une railUrUr 
.venpit trop tard , puifqu’il s’étoit 
xetiré à Montmorency. » ' • ' 
Au reflie ; quoique M. Routfeaiii 
ait conclu , en finiflant fa Lettre ^ 
que Les François dont pas de Mü- 
IJîque^ qdils _den peuvent avoir y 
ji jamais', ils , en y ont une. y ce 
Jerw tant pis pour eux il ne. .lail^ 
^pas d’applaudir^ fincerement aux 
grands talens de M. Rameau , de 
. le reconnoître fupirieur meme à 
. Lulli du cqti\de L* exprejjwn y & de 
TptnÇet ^qdil faudroit que, la Nation 
lui rendit , hiew ' des ho(nneurs , pour 
Lui accouder ce qdelle lui doit. Ja- 
mais M, Rameaum’a reçu delouan- 
ges moins fufpeéles.* 

Dans le Difcours fur l’origine 
& les fondemens de.: L inégalité pap^ 
mi les .hommes , M. Rpufléau.^a 
où courir le rifque. de 4xnouyell£r 
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aux yeux du yulgaire VAlcefte de' 
Moliere-: peu s’en eft fallu en effet 
qu’il n-’aic été déclaré l’ennemi du 
genre humain. Prefque tous ces 
.hommes 5 qui fe croient légitime-; 
rmentau-ddlüs dés autres, parce: 
"qu’ils ont un nom &.cfes richefles , . 
ont traité cè Difcours de libelle' 
diffamatoire. Quelques Critiques 
lettrés n’y ont vu que le Panégy- 
.rique des Karaïbes, & là fatyre 
dés Européens j. d’autres , comme 
le Pere Caftel, eh prétendant le - 
réfuter , l’ont pris à contrefens , 
n’bnt fait que ,hattre Us Uuijfons.., 
M. dé Caftillon ell le feul qui eût 
rhérité une réplique. Le rüblic 
fans préjugés a regardé le Difcours- 
de M Rouflèau comme un chef- 
d’œuvre , & le regardera toujours 
comme l’ouvrage d\in Génie qué ' 
réunit à la fois la 'féconj^ité, dés 
pen fées, 'la force dés Vaiforiné- 
‘ meris ,' l’étendue ' dés coniv ’iuan- 
feiiuinent le plus' Vif 
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r ■ f 

l’éloquence du ftile la plusjier- 
■ veufe. 

L A Lcttn à M. d'AUmben fur 
les Spectacles , écrite dans les prin- 
cipes de fes Difcours, du même 
. ton de fmcérké, & avec le meme 
coloris d’exprelTion , eut aulTi le 
même fort j elle eifuya les mêmes 
critiques. Que de Brochures , & 
prefque toutes épliérneres, cette 
Lettre n’a-t-élle pas fait iiaître ? 
Le Comédien Laval ofa' entrer en 
lice .avec M. ^ Rôufîeau, & crut 
le terralLer par des injures. M. 
Villaret répondit aulTi à la Lettre ' 
fur l€s Spectacles , mais avec un 
‘ton de décence 8 c d’^honnêteté^, 
■qui prôuve fon eftime pour l’Au- 
teur qu’il crut devoir contredire ; 
d’àuues prirent le ton plaifant & 
b^din, & crurent le tourner en 
‘ridiculé^i en écrivant qu’il n’avoit 
dit du 'niai des femmes dans' fa 
.'Lettré', que parce qu’il étqît 'mti- 
lade'; d’âut-res enfin 3’àinuïer'enVà 
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l’accablef de farcafmes , tandis 
que les perfonnes pieufes le nom- 
moient U Definfeur de la Morale 
Chrétienne. 

MM. d’Alembert & Marmon- 
tel ne l’ont pas décoré de ce beau 
titre J mai s, leu fs Réponfes , éga- 
lement pleines d’efprit 8c de fo- 
lidité , d’égards & de politeïTe , 
lui font d’ailleurs , comme à eux- 
mêmes, beaucoup d’honneur. Juf- 
qu’ici M. Roufîeau a garde le fi- 
lence avec tous les Critiques de 
fa Lettre fur les Speêlacles ; à , 
moins qu’on ne regarde Ton EJpii 
fur l* Imitation Théâtrale , & lur- 
tout la Nouvelle Héloïfe:^ com- 
me la meilleure ' réponfe qu’il 
pût leur faire, félon leur diffé- 
rente façon de penfer. ^ En effet , 
on ne peut lire ce Roman moral , 
fans fe perfuader de plus en plus 
_que les' Spedacles & le Théâtre 
îie foftt nullement l’Ecole des 
bonnes mœurs', & que les per- 
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' fonnes religieufement ghrétienr 
n€s- font bien fancîées à applaudir 
à la morale inéxorable du Citoyen 
de Genève. Quoi qu’il en foit , la 
Nouvelle Héloïfe elb peut-être le 
meilleur ouvrage que nous ayons 
en ce genre , même à côte de 
Mifs-Clariu- La. vertû y efl peinte 
avec tous fes traits les plus tou^ 
ehans &les plus propres dfe fou^ 
mettre les âmes honnêtes. Il eO: 
aifê d’y appercevoir le caraêlere 
effèntiel de fon Auteur j, & cet 
excellent Roman eût fuffi feul 
^ pour le faire eftlmer 6c lui donner 
la célébrité dont il jouit à tant dé ' ' 
titres. La Nouvelle Hüoïfe a fans 
doute des défauts ; mais ils font 
compenfés partant de beautés, 
qu’à peine on les apperçoit : ils 
prouvent feulement , qtie l’efprit 
le plus fublime. & le eceur le pliis 
.vertueux ne font pas toufours à 
l’épreuve, de la qualité d’Auteur 
& de Philofophe.- * . . : 


Digitized by Google 


,P Ri LT M IN A I R E- XV ^ 
I L fer<ÿt à fb uhaiter que les 
Magiftrats n’en eülîcnt pas trouve 
de plus* grands dans le' Conù'at Sa- 
cial Sc dans Emih. En fe faifanC 
un fyflême d’être fincere , c*efl-;i- 
dire, de révéler au Public toutes? 
fes penfeés ainfi que fes fenci- 
mens, M. RouHeau ne pouvoit 
guère éviter de tomber dans les 
excès qu’biï' liîi reproche. Mais 
s’il a pfévâ' qu’mon- le^' lüi rcpro-i' 
cheroit, & qu’ils aitireroient fur 
fbn Emih & fur lui-même les ri- 
gueurs de l’autorité Civile & Ec- 
cléfiaftique , comment un homme 
aufîî fage n’a-t-il pas craint de s’y* 
livrer ? Sans trahir fes fentimens , 
il pouvoir s’en tenir' , fur la ma- 
tière du Droit Politique , à ce 
qu’il en avoir dit dans fon admi- 
rable pifcours fur' Üœconomie Po-^ 
titique.^ & dans celui fur \*0'rigin.é 
de Vlnégatité parmi les hommes : il' 
h’en eût pas moins été un efpritpro- 
fondj un cœur fincere i on n’eût pas 
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moins admiré Tes talées & eftimé 
fes mœurs. ^ Son Emile poiivoit 
être aufïi lari excellent Traité d’E- 
ducation, fans qu’il fut befôin d’y 
difcuter. des articles délicats , aux- 
quels il eft difficile de toucher 
curieufement 5 & d’éviter en me* 
me tems le fort d’Oza , & qui 
d’ailleurs ' ne ‘ font •jamais rnieux 
expliqués , que par un ‘filence re- 
ligieux. 

Dans fa Lettre b. M. l* Archevé-- 
que de Paris H M. Rouflèau s’eft 
exprimé avec la même libertéTur 
çes articles fi délicats jc’eft, dit- 
il, qu’il ne pouvoit préfque pas 
s’en difpenfer , fans paroltre con- 
venir de fa reiïemblance avec le 
portrait qu’on, avoit fait de lui , & 
que , d’ailleurs , tout homme ac- 
cufé a le droit de fe juftlfier , ou 
du moins d’eflayer de le faire. Sa 
vertu fembloit lui impofer elle- ' 
même la néceffitéde fe défendre , 
mais avec la modération d’iih Sagev 
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' Quelle douloureufe fatalité ! 
Cet Emile, l’Enfant chéri de fan 
Pere , eft devenu l’inlhument des 
difgraces qu’il elîuie aujourd’hui : 
c’eît cet ouvrage qui répand fur 
fes jours la trifteflè & l’amertume , 
& qui l’exile du fçin de fa Patrie 
& de fes amis. 

■ Les ‘Mâgilfrats des Provinces- 
Unies, è l’exemple du Parlement 
de Paris, ont févi contre ’Em/Ze, 
& la République de Genève elle- 
. mênw s’eft cru obligée de le 
profcrire avec' k Contrat Social. 
Ce dernier coup a été le plus fen- 
fible au cœur de M. Rôufléau'. 
Après avoir honoré le nom Gé- 
nevois, & s’étre niontré fî digne 
de l’eflime de des égards de fes 
concitoyens, le procédé du Côn- 
feil de Genève ^ l’a pénétré de 
douleur. Plufieurs Citoyens & 
Bourgeois de cette ville , frap- 
pés d’un Jugement, où les for- 
- malités preferites par les Confli- 
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tutions du Gouvernement ne leur' 
paroiflbient point obfervées , cru^ 
rent devoir reclamer contre cette 
nouveauté. M. RoulTeau attendit 
ïongtems l’effet de leurs repré- ? 
fentations au premier Syndic ; & 
croyant enfin n’êtrc que trop con- 
vaincu que le tonfeil refulbitd’y 
avoir égard, fa douleur lui fug- 
gera de renoncer folemhellernenr 
a Tes titres de Bourgeois & de 
Citoyen de Genève. Ftitri publia- 
quément dans ma Patrie , di|r il à ^ 
un de fes amis ,pai du prendre It , 
Jeul parti propre à . conferver mort 
honneur , (i crueLltnient o ffenf é. O efl 
avec ta plus vive douleur que je ni y' 
fuis détermine : mais qwe pouvois^ 
je fairel Demeurer volontairement 
membre de l'Etat après ce qui s'é- 
toit paffé, n'éLoit-ce pas coiifentir à 
mon deshonneur i Les- amis de 
Rouffeau ont blâmé fa démarche ^ 
ils l’ont trouvé au moins trop 
précipitée, Plufieurs font encore 
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Î >erfuadés qu’il n’a pas eu j^ême 
e droit de l.e f^ire. 

Quoi qu’il en foii , fa Lettre 
au premier Magiftrat de (?enève 
fut lue dans rAflèmblée du^Çon-^ 
feil. On délibéra fî l’op devoitao 
çepter l’abdication qu’il y feit ^ 
perpétuité de fort droit de Bourgeoifie 
& de Cités les fentimens fe parta- 
gèrent. Quelques-uns regarnoient 
cette abdication comme une in- 
fuite faite à la République, 6c 
.ofoient en demander vengeance : 
mais , après avoir recueilli les 
voix , on fe çontenta d’enregiftrer 
la Lettre j 6c chacun fe retira eh 
filence. 

Depuis ce fatal inftant, M,. 
Roullèau , quoiqu’adopté par un 
grand Roi au nombre de fes Sujets, 
6c glorieufemenr dédommagé , par. 
cette naturalifàtion des pertes, 
volontaires qu’il afaites à Genève ; 
M. Roufleau, dis-je , infiniment' 
fènfible, d’ailleurs, à ce témoignage’ 
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- de bienveillance & d’elHme de 
part du Roi de Prufîè , fémble ce- 
pendant avoir dit un adieu éternel 
à la Société. Mais la Société , qui 
l’admire toujours, qui ne pré- 
tend pas imiter la République de 
Genève, ne reçoit point cet adiéu. 
Elle attend au contraire de lui, qu’il 
lui prouve de plus en plus que fon 
ème eft au-dellüs de fes ad véri- 
tés, & que fes talens , comme fa 
fagellè , font à l’épreuve de l’inf 
tabilité des chofes humaines. Le 
portrait fl bien colorié qu’il a fait 
de lui-même dans fà retraite , ne 
fait peur à perfonne; on aimera 
toujours à le reconnoitre à des 
traits fl rares , & à le voir le même'.* 
» Plus ardent,' dit-il , qu’éclairé 
39 dans mes recherches , mais fin- 
cere en tout, même contre moi; 
55 fimple & bon , mais fehfiblc 8c 
35 foible; faifatit fouvent le mal, 8c 
toujours aimant le bien ; lié par 
» l’amitié , jamais par les choies. 
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^ & tenant plus à mes fentimens 
5 > qu’à mes iritéi'êrs ; n’exigeant 
35 rien des hommes Se n’en voulant 
55 point dépendre j ^e cédant pas 
95 plus à leurs préjugés qu’à leur? 
» volontés , & gardant la 'mîerihé 
55 auiïi libre que nia raifon ; ’erâi- 
55 gnànt Dieu iahs peur de l’Enfer > 
39 raifonhant fur la Religion fans - 
35 libertinage ; n’aimant ni l’impiété 
35 ni le fanatifme j mais haïflant leS 
55 intolérants encore plus que les 
55 Efprits. forts : ne voulant cachet 
55 mes façons de penfer àperfon- 
35 ne j |fans fard, fans artifices en 
35 toute chofe, difant mes fautes à 
55 jaie » amis , mes fentimens a tout 
55 le monde; au Pübliefes vérités, 
55 fans flatterie & fans fiel / 6c “me 
» fondant aufU peu de le Ücher 
35 que de lui plaire : voilà mes cri^ 
35 mes 6c mes vertus. 

L E Public auroit tort de fe fà*« 
cher des vérités que lui dira M, 
RouiFeau ; il les auaifonne dç tant 
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^e' P enfées utiles , vertueufes' Sc 
Admirables j il les exprime avec 
tant d’efpiit d’éloquence & de 
perfuafion , qu’on ne peut au con- 
traire trop defirér qu’il ' continue 
de lui . parler le même langage 
mais on l’eflime auiîî trop fince- 
bement, pour ne pas fouhaiteren 
imême tems qu’il épargne à fort 
coeur & à (à lanté de nouvelles 
Hifgraces : on voudroit qu’il fût 
àiim heureux qu’il mérite de l’êtré.* 
Pour répondre, autant qu’il 
dépend de nous, à ce defir, à cet 
empreiïèment du Public, que nous 
venons d’exprimer , pour les ou- 
vrages 'de cet. Ecrivain célèbre, 
nous lui donnons aujourd’hui foii 
Esprit, fes MAxiMEs , & Tes 
Principes y & nous ofons nous 
flatter que M. Roulî'eau s’y recon- 
noitva avec plaifir fous fes vérita- 
bles traits , en même tems que le 
Ledeutfe les' rendra utiles. 

ESPRIT 
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MAXIME S 

ETPRINCIPES 

Ï>E M. J. J. ROUSSEAU; 

CHAPITRE!, 

RELIGION. 

« ■ ■ » 

De Dieu. 

D I E U eft intelligent ; mais Com- 
ment l’eft-il ? Toutes les vérités 
ne font pour lui qu’une feule idée , com- 
me touî les lieux un feul point , & tous 
les tems un feul moment. Il eft Tout- 
puiflaiif, fa puiftance agit par elle- me- 
_ me j il peut parce qu’il veut ; fa volonté 
i-âii fon pouvoir. Dieu eft bon 5 rien 

A 
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rj efl: plus manifefte : de -tous les artrî^i 
buts de la Divinité toure-puidanre, la 
bonté eft celui fans lequel onia peut le 
..moins çongevoir. , . - . . . > 

QirAND les Anciens appelloient Op^ 
timus Maximus le Dieu Suprêine , ils 
difoiént. très-vrai : niais en difanr Ma- 
ximus Optimus , ils aufoient parlé plus 
exadeînent, puilque l’a bonté vient de 
la puillance : il eft bon, parce .qu’il ell 
grand. - - 

.Dieu ell jufte > j’en Tims convaincu j' 
c’eft line iiiitê de Ta’ bonté j rinjuftice 
des hommes eft leur œuvre & non pas 
la lienne : le délordre moral quidépole 
connue la Providence aux yeux des Phi-, 
loPophes , ne fait que la démontrer aux 
miens. C’eft ainfi que je découvre & 
qùe j’âffîrme les attributs de la iTivinlte ^ 
mais fans lescorapreiidn?. J’ai beau me 
dire.. Dieu eft ainfi \ je le fens , je nie le 
■ prouve t'jeji’en conçois pas mieux cotn.. 
ment Dieu peut être ainfi. 

L’Etre Eternel ne fe voiç , ni ne» 
s’entend; il fe fait feurir;!! ne parle n\ 
aux yeux , ni aux oreilles , mais -u cœur, 
Novis pouvons bien difputer contre fou 
’ efience infinie , mais non pas le mécpij^^ 
Ijodcre ^e bonne foj. 
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Ivî O IN S je le conçois , plus je l’^aJofe^ 
Je m’humilie &: lui dis: Etre des Écres, 
je fuis parce que ru es ; c’eft m’clever à 
ma fource , que de méditer lans celfe. 
'Le plus digne ulage de ma raifbii èll 
de s’anéantir devant toi ; c’eft mon ra— 
vifl'ement d’efpric, c’eft le charme de 
fna foiblellè de me lentir accablé de ta 
grandeur. , - . 

Celui qui adore TÉtre Éternel , dé-* 
truit d’un foiifle ces phantômes de rai- 
.dbh,qui n ontqu’une vaine apparence, 
, ■6:qiii fuient comme une ombre devafic 
i’imnaortelle vérité. Rien n’exifte que 
par celui quieft. C’eft lui qui donne im 
Lut à la juftice , une bafe a la vertu , uii 
prix à cette courte vie employée à lui 
plaire ; c’eft lui qui ne cefte de criér aux 
coupables , que leurs crimes fecrets ont 
^té vus , & qui fait dire au jufte oublié j 
tes vertus ont un témoin. C’eft lui , 
c’eft fa fubftancc inaltérable , qui eft le 
vrai modèle des perfeélions dont noos 
portons une image en nous-mêmes. Nos 
paflîons ont beau la défigurer *, tous ^ès 
traits liés àrelTence infinie fe repréfeii- 
tent toujours à la raifon, & lui fervent à 
établir ce que l’impofture & Terreur en 
pttt^teré^Toutce qu on ne peut fépa- 

Aij - 
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rer de l’idée de cette elTence , eft: Dieu. 

C’est à la contemplation de ce divin 
modèle , que l’ame s’épure & s’élève } 
quelle apprend à méprifer fes inclina- 
tions balles & à furmonter Tes vils pen- 
chans. Un cœur pénétré de ces ni bû- 
mes vérités, fe remfe aux petites pallions 
des hommes j cette Grandeur infinie le 
dégoûte de leur orgueil ; le charme de 
la méditation l’arrache aux idées ter- 
reftres. 

Où chercher la faine raifon , linon 
dans celui qui en eft la fource ? Et 
que penfer de ceux qui conlacrent à 
perdre les hommes, ce flambeau divin 
qu’il leur donna pour les guider ? Le 
meilleur moyen de trouver ce qui éft 
bien , éft de le chercher fincérement, & 
l’on ne peut long-tems le chercher ainlî , 
fans remonter à l’Auteur de tout bien. 

Celui qui reconnoît & fert le Pere 
‘ commun des hommes, fe croit une haute 
deftination ; l’ardeur de la remplir ani- 
me fou zèle *, & fuivant une réglé plus 
' fûre que celle de fes penchans , il fçait 
/aire le bien qui lui coûte , & facrifier 
les defirs de fon cœur à la loi du devoir. 
/ Tenez votre ame en état de defirer* 
toujours qu’il y ait .un Dieu, & voûs 
a’en douterez jarrîais. 
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C E qui m*intérefle , moi & tous mes 
femblables, c’eft que chacun fçache qu’il 
exifte un arbitre du fort des humains , 
duquel nous fommes tous les enfans , 
qui nous prefcrit à tous d’être juftes, 
de nous aimer les uns les autres , d’être • 
bienfaifans & miféricor dieux , de tenir 
nos engagemens envers tout le monde t 
même envers nos ennemis Si. les liens j 
que l’apparent bonheur de cette vie n’eft 
, rien 5 qu’il en eft une autre après elle , 
dans laquelle cet Être fuprême fera le 
rémunérateur des bons,& le juge des 
médians. 

Si la Divinité n’eft pas, il n’y a que 
le méchant qui raifonne i le bon n’eft • 
qu un 

Il eft un livre ouvert à tous les yeux,- 
c’eft celui de la Nature. C’eft dans ce 
grand & fublime livre que j’apprénds à* 
lervir & à adorer fon divin Auteur. 
Nul n’eft excufable de n’y pas lire, parce 
qu’il parle à tous les hommes une lan- 
gue intelligible à tous les efprits.Si j’é- 
xerce ma raifon , ft je la cultive , ft j’ufe 
bien des facultés immédiates que Dieu 
me donne , j’apprendrai de moi-même ' 
à hi connoître, à l’aimer , à aimer fes' 
ceuvres, à youloir le bien qu’il veut, Ô6 ' 
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^remplir, pour lui plaire, tous mesdé^ 
voirs iur la terre. C^u’eft-ce que tout le' 
fçavoir des iiomm.es n'Lapprendra de ' 
plus î 

Le PhiloTophe, qui fe flatte de pcnc- 
trer dans les lecrets de Dieu , ofe aflb- 
cier la lagelîe à la fageiTe éternelle *, il 

prouve , il blâme , il corrige , il pref-» 
cric des loix à la. Nature , & des bornes 
ù laDrvinitc tandis qu’occupé de Tes 
vains fyftémes., il fe donne mille. peines- • 
pour arranger la machine du Monde, 

Îq Laboureur qui, voit la pluie Sc le' 
foleil Cour-à“t€mr fertiîifer fon champ 
«idœîre^ loue & bénît la main dont il 
«cek CCS grâces, fans fe raêfer de îa 

lîJ*® IL 


vices jpajr Ibai iimcrc'dïiillaiéu II nae' 
CÇïülBiiwe p©ïimit ftes cnmvies (die llîiiBiii, & iiac 
s’’atttta<q©e œxcnMt à far mnamiDre poiar ifaire 
ferilleîr la fafeCaiiacc- Jaimaas Se amoi iaarpae 
«d’.-AljpSb'OTilè X, asc iroiaslbeira .dlaias ITelprir 
«l’an 'Iroanin^e vtuSgaiire^ic’cId aune iboudlie 
.^cay ante que ce bla%berae •étoic réi erv é. 

Les premiers qui ont gâté la canine 
de Dieu, font les Prêtres &c les Dé- 
vots, qui ne foulirent pas que rien le 
falTe félon l’ordre établi, mais font tou-- 


\ 
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four? inrervenir îa Jiiftice^Dinne â>des 
évenemens purement naturels •> &: , pour- 
.ctre fûrs dé levir fait , punilfent châ- 
tient les mcchans , éprouvent ou récom-* 
peilfent' les bdns-iildÜFéremment avec , 
des biens ou des maux , félon Tcveiie- 
Bient. Je ne fcâis , poür moi >. fi c’eft une, 
bonne Théologie j mais je trouve que 
c’eft une mauvaife rhaniere de raifon- 
lier, que de fonder indifféremment fut 
le pour & le contre les preuves de la Pro- 
vidence , & de lui attribuer , fans choix , 
tout ce qui fe feroîr également fans elle. 

Les Philofophes, à leur tour, ne me 
paroifient gueres plus raifoimables , 
quand je les vois s’en prendre au Ciel , 
de ce quiîs ne font pas impafiihles j 
crier que tout eft perdu , quand ils ont 

mal aux dents, ou qu’ils font pauvres » 

du qu on les vole , Sc charger Dieu , 
comme dit Séneque , de Fa garde de 
feur valilè. Aiiifi quelque parti qu’ait 
• pris la Nature ,Ta Providence a tou- 
jours raiion chez les Dévots , & toujours- 
tort chez les Philofophes. 

Source de jufiice & de vérité. Dieu 
clément &: bon ! dans ma confiance en 
toi , le fupréme vœu de mon coeur eft 
quêta volonté foit faite j en y joignant 

A iv 
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la mienne , je fais ce que tu fais j fa€-^ 
quiefce à ta bonté : je crois partager 
d’avance la fuprcme félicité qui en eft 
le prix. 

U N homme qui craint Dieu n’efl 
guère à craindre ; fon parti n’eft pas 
redoutable, il eft feuJ ou à-peu-près j &c 
l’on eft fur de pouvoir lui faire beaucoup 
de mal , avant qu’il fonge àle rendre. 


De la SPIRITUALITE DE l’AmE. 

P Lu s je réfléchis fur la penfée & fur 
la nature de i’Efprit humain, plus je 
trouve que le raifonnement des Mate— 
rialiftes reflemble à celui d’un fourd 
qui nie l’exiftence des fons, parce qu’ils 
ji’ont jamais frappé fon oreille. Ils font 
ieivrds, en efret, à la voîa intérieure 
jqui leur crie d’un ton diflicile à mécon- 
noitre : une machine ne penle point , il 
ai’y a ni mouvement , ni figure qui pro- 
' duife la réflexion: quelque choie en toi 
cherche à brifer les liens qui le compri- 
ment : l’efpace n’eft pas ta mefure ; TU- 
nivers entier n eft pas allez grand pour 
toi; tes fentimeiis, tes defirs, ton in- 
quiétude , ton orgueil meme , ont un 
autre principe que ce corps ccroit dans 
lequel tu té fens enchaîné. 
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Nul être matériel neft aétif par lui* 
même, & moi je le fuis. On a b^au me 
difputer cela, je le Tens ; ôc ce fentiment 
qui me parle eft plus fort que la raifoii 
qui le combat. J’ai un corps fur lequel 
les autres agilïent & qui agit fur eux y 
cette adion réciproque n’eft pasdouteu-^» 
fc : mais ma volonté eftindcpendante de* 
mes fens i je confens ou rélîfte j je' 
fuccombe ou je fuis vainqueur, & je' 
feus parfaitement en moi-même quand 
je fais ce que j’ai voulu faire , ou quand 
je ne fais que céder à mes pallions. J’ai* 
toujours la puifl'ance de vouloir , non* 
la force d’exécuter. Quand je me livre’ 
aux tentations , j’agis félon rimpullîoii 
des objets externes : quand je me repro- 
che cette foiblelfe , je n’écoute que ma* 
volonté ; je fuis efclave par mes vices , 
& libre par mes remords : le fentiment 
de ma liberté ne s’efface en moi que 
quand je me déprave , & que j’empêche 
enfin la voix de l’ame de s’élever contra 
la loi du corps. L’homme eft donc libre 
dans fes aélions, &c comme tel, animé 
d’une fubftance immatérielle. 

La Nature commande à tout animal 
la bête obéit. L’homme éprouve la 
même imprefÏÏoa j mais il fe reconnoî^ 

Av 
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libre d’acquiefcer ou de réfifter ; & c’efï 
lur-touc dans la confcience de -cette li- 
berté , que fe iiKHitre la fpiritualicé de- 
ion ame. Car la Phyfique explique en- 
quelque maniéré le méchanilme des- 
iens & la formation des idées j- mais- 
dans la puilfance de vouloir , ou plutôt" 
de choinr , & dans le fentiment de cette- 
puilfance, on ne trouve que des aéles' 
purement fpirituels, dont on n’expli- 
que rien par les loix de la Méchanique. 

Plus je rentre en moi , plus je me 
confulte , & plus je lis ces mots écrits- . 
dans mon ame -, fois jufte & tu feras 
beureux.il n’en eft rien pourtant , à* 
conlldérer l’état préfent des choies. Le- 
jnéchant profpere , ôcle jufte refte op- 
primé. Vo-yez aulîî quelle indignation* 
s’allume en nous quand cétteattente elt 
fruftrée 1 La confcience s’élève & mur- 
mure contre fon Auteur; elle lui crie en 
gémilfait : tu m’as trompé. Je t’ai trom- 
pé, téméraire 1 & qui te l’a dit ? Ton 
ame eft-elle anéantie? As-tu celfé d’exif- 
ier?Q Brunis 1 ô mou fils ! ne fouille 
point ta noble vie en la finîlfant ; ne 
JLailfe point ton efpoir & ta gloire avec- 
ton corps aux champs de Phüippesi. 
JPourquoi dis- tu l la Vertu n’eft riea*j; 
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quand tu vas jouir du prix de la tienne ? 
Tu vas mourir, penfes-tu. Non , tu vas 
vivre y & c’efl: alors que je tiendrai tout 
ce que je t’ai promis. 

Si l’Ame eft immatérielle , elle peut 
furvivre au corps i & fi elle lui furvit , 
la Providence eft juftifice. Quand je 
n’aurois d’autre preuve de l’immorta- 
licc de l’Ame , que le triomphe du mé- 
chant & l’oppreflion du jufte en ce Mon- 
de , cela feul m’empêchéroic d’en dou- 
ter. Une fi choquante dilfonance dans 
Pharmonie imiverfelle me feroic cher- 
cher à la réfoudre. Jeme dirois: tout ne • 
finit pas pour nous avec la vie,' tout 
rentre dans l’ordre à la mort.', • 

‘ Quand l’union du corps ôc de l’ame 
eft: rompue , je conçois que l’un peut 
fe difToudre Ôc l’autre le conferver. 
Pourquoi la deftrnélion de'Puh entrai- 
iieroit-elle la deftruélion de l’autre ? Aii 
contraire , étant de nature fi'difiérentej, 
ils.'éroient , par leur union’ , dans un 
état violent j & quand cecre union cefTe,, 
ils rentrent tous deux dans leur état 
naturel; La fubftance aélive re^^a^ne' 
toute la force qu’elle emp^oyoit à mou- 
voir la fubftance palfive & morte.Hélas h 
Jer lé- feus trop par mes vices r l’homme.' 

- - * _ _ A vp- - 
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ne vit qiiM nioidc durant fa vie \ & Isk 
vie de Tame ne commence qu’à la 
jnorc du corps. 


r 

DE l’ E V A N G I L E. 

L ’Evangile, ce divin Livre, le feul 
néceifaire à un Chrétien, & le plus 
utile de tous à quicoiiqUe ne le feroit 
pas, ifa befoin que d’être médité, pour 
porter dans Lame Lamourde foiiAuteur, 
&. la volonté d’accomplir Tes préceptes. 
Jamais la vertu n’a parlé un II doux lan- 
gage i jamais la plus profonde- fagefle ne 
s’eft exprimée avec tant d’énergie & de 
fîmplicité.Onn’cn quitte point laleélure 
fans fe fentir meilleur qu’auparavant. 

Voyez les Livres des Phiîofophes 
avec toute leur pom^e : qu’ils font pe- 
tits auprès de celui-Ia ! Se peut-il qu’un 
Livre , à la fois fi fublime & fi lage , 
foi t l’ouvrage des hommes? Se peut-il 
que celui dônt il fait l’hiftoire , ne foit 
qu’un homme lui-même ? Eft-ce là le 
ton d’un eathoufiafte ou d’un ambitieux 
Seélaire ? Quelle douceur, quelle pureté 
dans Tes mœurs ! quelle grâce touchante 
dans fes inftruéUons ! quelle élévation 
- dans fes maximes ! quelle profonde 1^ 
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dans fes difcours ! quelle prcfencé 
d’efprit , quelle finefife & quelle juftelTe 
dans fes réponfes ! quel empire fur fes 
' palîîons ! Où eft 1 * homme , où eft le fage 
qui fçait agir , foulfrir & mourir fans foi- 
bleflè & fans oftentation î Quand Platon 
peint fon jufte imaginaire , couvert de 
tout l’opprobre du crime , & digne de 
tous les prix de la vertu, il peint trait 
pour trait Jéfus-Chrift : la reuemblance 
eft fi frappante , que tous les Peres Pont 
fentie , & qu’il n’eft pas poffible de s’y 
tromper. 

Quels préjugés, quel aveuglement ne 
faut-il point avoir , pour ofer comparer 
le fils de Sophronifqûe au fils de Marie î 
Quelle diftance de l’un à Pautre ! Socrate 
mourant fans douleur , fans ignominie , 
foutint aifément jufqu’au bout fon per- 
fonnage j &c fi cette facile mort n’eût 
honore fa vie , on douteroit fi Socrate , 
avec tout fon efprit , fut autre cbofe 
qu’un Sophifte. Il inventa, dit-on, la Mo- 
rale. D’autres avant lui Pavoient mife en 
pratique y il ne fit que dire ce qu’ils 
avoient fait ÿ il ne fit que mettre en le- 
çons leurs exemples. Ariftide avoit été 
jufte avant que Socrate eût dit ce que- 
c’étoit que juftice j Léoaidàs ctoit morf 
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pour Ton pays avant que Socrate eue fait 
un devoir d’aimer la Patrie > Sparte étoit 
fobre avant que Socrate eût loué la fo- 
jbriété ; avant qu’il eût loué la vertu, la 
.Grèce abondok en hommes vertueux : 
mais où jefus avoit-il pris chez les fiens 
cette Morale élevée & pure dont lui 
feul a donné les leçons l’exemple? Du 
fein du plus furieux fanatifrne la plus 
liaute fagelTe fe fit entendre ; & la fim- 
plicité des plus héroïques vertus honora 
le plus vil de tous les peuples. La mort 
de Socrate philofophant tranquillement 
avec les amis,- eft la plus douce qu’on 
puifTe defirer celle de Jéfus, expirant 
dans les tourmens, injurié » raillé, maudit 
de tout un peuple, efl: la plus horrible 
qu’on püilfe craindre. Socrate prenant 
Ja coupe empoifonnée , bénit celui qui 
Jailli préfente Sc qui pleure Jefus, au 
milieu d’un fupplice affireux, prie pour 
les bourreaux acharnes. Oui , n la vie & 
ja mort de Socrate font d’un Sa'j;e, la 
vie & la mort de jefus font d’im Dieu. 

D. IKOMS-Nous que riiidoire de. 
l’Evangile eft inventée à plaifir ? Ce n’eft 
pas ainfi qu’on invente *, >S: les faits de 
Socrate, donc perfonne ne douté, font* 
çîoins^atteftés que ceux de J^éfuç-CluilU- 
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Au fond , c’eft reculer la difEeuIté fans? 
la détruire. Il ferok plus inconcevable,, 
que plufieurs hommes d’accord eullènt 
fabriqué ce Livre , qu’il ne l’eft qu’uiiv 
leul en ait fourni le fujet. Jamais des- 
Auteurs Juifs n’euflent trouvé ni ce ton „ 
ni cette Morale -, & l’Evangile a des ca-'. 
raderes de vérité lî frappans. Ci parfai-- 
terne nr inimitables , que l’inventeur eix- 
feroit plus étonnant que le héros. 


De la Dévotion. 

I L n’y arien de bien, qui n’ait un excès: 
blâmable ï même la dévotion qui 
tourne en délire. Sçavez-vous commenc' 
viennent les extafes des Afcéciques î-Eii 
prolongeant le tems qu’on donne à la 
priere, plus que ne le permet la foi— 
blefîe humaine. Alors l’efprit s’épuife , 
l’imagination s’allume ôc donne des vi- 
JÉions ; on devient' infpiré , Prophète 
il n’y a plus ni feus, ni génie, qui garan- 
lilïe du fanatifmc, 

La. dévotion eft un Opium pour 
l’ame : elle égaye , anime Sc fourienr 
quand on en prend peu ; une trop forte 
diofe endort , ou rend furieux , ou tue. 

* l’on abufe ‘de l’Oraifon, & qiva» 
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devienne myftique , on fe perd à forcé 
de s’élever j en cherchant la grâce , on 
renonce à la raifon : pour obtenir un 
don du Ciel , on en foule aux pieds un 
autre : en s’obftinant à vouloir qu’il nous 
éclaire, on s’ôte les lumières qu’il nous 
a données. 

Ce qui donne le plus d’éloignement 
pour les Dévots de profelîion , c’eft cette 
âpreté de mœurs, qui les rend inrenlî- 
bles à l’Humanité *, c’eft cet orgueil excef* 
fif qui leur fait regarder en pitié le refte 
du monde. Dans leur élévation fublime 
s’ils daignent s’abaUTer à quelque aéle de 
bonté , c’eft d’une maniéré fi humiliante ; 
ils plaignent les autres d’un ton fi cruel y 
leur juftice eft fi rigoureufe , leur charité 
cft fi dure , leur zèle eft fi amer , leur 
mépris reflemble fi fort à la haine , que 
l’infenfibilicé même des gens du monde 
cft moins barbare que leur commifera- 
tion. L’amour de Dieu leur fert dexeufe 
pour n’aimer perfonne *, ils ne s aiment 
pas même l’un l’autre : vit-on jamais d a- 
mitié véritable entre ces Dévots ? Mais 
plus ils fe détachent des hommes, plus 
ils en exigent •, S>c l’on diroic qu ils ne 
s’élèvent à Dieu , que pour exercer foif 
autorité fur la terrCi II eft impollible qu« 
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rintolérance n’endurcifïe l’ame. Corn- 
ment chérir tendrement les gens qu’on 
réprouve î Les aimer , ce leroit haïr 
Dieu qui les punit. Ah ! n’ouvrons point (i 
légèrement l’Enfer à nos freres : jugeons 
les aâions , & non pas les hommes. Si 
l’Enfer étoit deftiné pour ceux qui fe 
trompent , quel mortel pourroit l’éviter î 

Je n’aime point qu’on affiche la dé- 
votion par un extérieur affèélé , & com- 
me une efpece d’emploi qui difpenfe de 
tout autre. Madame Guyon eût mieux 
fait, ce me fertible , de remplir avec foin’ 
lès devoirs de mere de famille , d’éle- ' 
ver chrétiennement fes enfans, de gou- 
verner fagement fa maifon, que d’aller 
compofer des Livres de dévotion , dif- 
yurer avec des Evêques ^ & fe faire met-»' 
tre à la Baûille pour des rêveries où l’on 
ne comprend rien. 

Je n’aime point non plus ce langage 
myftique & figuré, qui nourrit le cœur 
des chimères de l’imagination , 8c fub- 
fiicue au véritable amour de Dieu, des 
fentimens imités de l’amour terreflre , 
8c trop propres à le réveiller. Plus on 
a le cœur tendre Sc l'imagination vive, 
plus on doit éviter ce qui tend à les 
émouvoir i car enfin, comment voir les 
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rapports de l’objet myftique, (î Toit îf&- 
voit aufîî l’objet fenfuel ? Sc comment" 
une honnête bemme ole-c-elle imaginer 
avec alî'urance , des objets quelle n’oie- 
roit.regarder ? 

Il y a des gens qui Te bornent- à unô . 
religion extérieure 6c maniérée , qui , 
fans toucher le coeur rairure la con-' 
Iciencej à de (impies formules : ils croient ' 
exa(flemeiit en Dieu à certaines heures* 
pour n’y plus peni'er le refte du rems.' 
Scrupuleufement attachés au culte pu- 
blic , ils n’en feavent rien tirer pour la 

f ratique de la vie. Ne pouvant accorder 
efprit du monde avec l’Evangle , ni la- 
foi avec les œuvres , ik prennent un mi- 
_lkn-Auîi coiitcnrc leur vaine fagcfTc j ils>' 
ont des maximes polir croire, & d’autres 
pour agir j Us oublient dans un lieu es, 
qu’ils avoient penlé dans l’autre j ils. 
font Dévots à TEglife, 6c Philofophes 
au logis. Alors ils ne font rien nulle part j 
leurs prières ne font que des mors , leurs 
raifonnemens des fophilmes, & ils fui- 
vent, pour toute lumière , la faulTe lueur 
des feux errans qui les guident pour les 
perdre. 

Le fanarifme n’eU: pas une erreur, mais 
\uie fureur aveugle 6c ftupide que la rai-^ 
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fou ne retient jamais; L’imiqiie fecret 
pour Tempêcher de naître , eft de con- 
tenir ceux qui l’excitent. Vous avez beau 
démontrer à dés fous que leurs chefs les 
tKompent, ils iVen font pas moins ardens> 
à les fuivre. Qite fi le fanatifme exifte une 
fois , je ne vois encore qu’un feul moyeu 
d’arrêter fes progrès : c’efi d’employer 
contre lui fes propres armes. II ne s’agir 
ni de raifonnerni de convaincre ; il fauc 
laifier là la Philofophie, fermer les Livres^ 
prendre le glaive 6c punir les fourbes. 



De l* I r r^e l 1 g r o n. 

L ’O.übli de toute RcIij;ion cpaduitiu 
l’oubli de toÜsiesàlevoirs de l’homme; 
D E combien de douceurs n’eft pas 
prive celui à qui la Religion manque ? 
Quel fentiraent peut le confoler dans 
fes peines î Quel fpeôateur anime les 
bonnes aâions qu’il fait en fecret ? Quelle 
voix peut parler au fond de fon ame ?- 
Quel prix peur^il attendre de fa vertu }■ 
Comment doit-il envifager la mort ?. 

L’abus du f^voir produit l’incrcda- 
licc. Tout fçavaiit dédaigne le fentimenr 
Yulgaire j chacun en veut avoir un à loL 
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L’or^ueilleufe philofophie mene à l’eA 
prit fort, comme Paveugle dévotion me- 
ne au fanatifme. Evitez ces extrémités j 
reflez toujours ferme dans la voie de la 
vérité , & de ce qui vous paroîtra l'être, 
dans la fîmplicité de votre cœur , fans 
Jamais vous en détourner par vanité ni 
par foibleiïè. Ofez confeller Dieu chez 
les Philofophesj ofez prêcher l’huma- 
nité aux intolérans. Dites ce qui eft vrai , 
faites ce qui eft bien : ce qui importe à 
l’homme , c’eft de remplir fes devoirs fur 
la terre j & c’eft en s’oubliant qu’on tra- 
vaille pour foi. 

Ah ! quel argument contre l’incré- 
dule que la vie du vrai Chrétien ! Y a-t-il 
coelque ame à l’épreuve de celui-là î 
Quel tableau pour Ton cœur, quand les 
amisj fesenfans, fa femme concourront 
tousàrinftruiré en l’édifiant î quand, fans 
lui prêcher Dieu dans leurs difcours , 
ils le lui montreront dans les aûions qu’il 
infpire, dans les vertus dont il eft l’Au-*- 
teur, dans le charme qu’on trouve à lui 
plaire ! quand il verra briller l’image du 
Ciel dans fa maifonj quand une fois le 
jour il fera forcé de fe dire : non , l’hom- 
riie n’eft pas ainfi par lui-même *, quel- 
que chofe de plus qu'humain régné ici i 
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N ne fçauroit fe pafTer de la Reli- 
gion. En vain un heureux inftind porte 
au bien j une paffion violente s’élève , 
elle a fa racine dans le même inftindi : 
que fera-t-on pour la détruire ? En vain 
tire-t-on , de la conlldération de l'ordre , 
la beauté de la vertu ; & fa bonté , de 
l'utilité commune : que fait tout cela 
contre l'intérêt particulier ? En vain la 
crainte de la honte ou du châtiment em- 
pêche de faire du mal pour fon profit ; 

■ il vty a qu’à faire mal en fecret j la ver- 
tu n a plus rien à dire , & l’on punira , 

' comme à Sparte , non le délit , mais la 
mal-adrefTe. En vain , enfin , le caradere 
& l'amour du beau font empreints par la 
Nature au fond de l’amej la réglé fuolîfte- 
’ ra aufli long-tems qu’il ne fera point défi- 
guré : mais comment s’aflurer de con- 
ferver toujours dans fa pureté cette effi- 
gie intérieure qui n’a point , parmi les 
«très fenfibles , de modèle auquel on 

f )ui(re la comparer î Ne fçait-on pas que 
es affedions defordonnées corrompent 
le jugement ainfiquela volonté, &que 
la confiance s'altere & fe modifie infen- 
'fiblement dans chaque fiécle, dans cha- 
que peuple , dans chaque individu , fé- 
lon l'inconftance & la variété des pré- 
jugés J 
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- Fuyez ceux qui , fous prétexte d’ex-»^ 
pliquer la Nature, fement dans les cceiirg 
dés hommes de défolantes doélrines , & 
dont le fophilme apparent eft une fois 
plus alîirmacif 5<: plus dogmatique, que 
le ton décidé de leurs adverfaires. Sous 
* le hautain prétexte qu’eux feuls font 
éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous 
foumettentimpérieufement à leurs déci- 
dons tranchantes , & prétendent nous 
donner , pour les vrais principes des cho- 
fes,les inintelligibles lyftcrnes qu’ils ont 
bâtis dans leur imagination- Du relie, 
renverfantjdétruifantxfoulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpeélent , ils 
Otent aux affligésla derniere confolatioii 
de leur mifcre , aux puilTans & aux ri- 
ches le feul frein de leurs pallîons; ils 
arrachent du fond des cœurs le remords 
du crime, l’efpoir de la vertu, &: fe van^ 
tent encore d’être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais, difent-ils ,1a vé- 
rité n’eft nuifible aux hommes j je le 
crois comme eux; & c’eft, à mon avis , 
une grande preuve que ce qu’ils enfei- 
gnent n’eft pas la vérité. 

Par les principes , la PJûlofophie iie 
peur fai e aucun bien, que la Religion 
<je le falfe encore mieux ; U la Religion 
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■ ♦n fait beâiiconp , que la Philoropliie no 
.fçaiiroit faire. 

Il eft indubitable que des motifs de 

■ Religion empêchent fouventde mal fair« 

• ceux même qui ne la fuivent qu’en par- 

• tie , Sc 'obtiennent 'd’eux des vertus , des 
adions louables, qui>'n’auroient poinç 

' eu Uieu fans ces motifs. 

Le Speâacle de la Nature, lî vivant* 
dî animé pour ceux qui reconnoiirent un 
Dieu , eft mort aux yeux de l’Athée ; 

" & dans cette grande harmonie des êtres 
‘ ou tour parle de Dieu d’une voix fi dou— 
•ce , 4I n’apperçoir qu’un filence éternel. 

Bayle a très-bien prouvé que le fa^ 
«atifme eft plus pernicieux que l’athéil- 
me,& cela eft inconteftable : mais ce 

• <!«’•! n’a eu garde de dire , ôc qui n’eÆ 

■ pas moifis vrai, c’eft que le fanadfme*. 
■quoique languinaire & cruel, eft pour- 
tant une pallioii grande & forte qui éleve 

' ïe cœur de l’homme , qui lui fait nlépri- 

• fer la mort;, qui lui donne un relîbrt pro-« 

■ digieux , & quf’il ne faut que mieux di- 
‘ figer , pour èn tirer les plus fublimes 

-vertus ; au lieu que firreligion , & en 
^général l’efprit raiioiinéur & philofo- 
ph que attache à la vie, efféminé, avilit 
Jcs âmes , concentre toutes les paffiont 
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dans la baflTefle de l’iiicérêc paftîculief/ * 
dans rabjedlion du Moi humain , 

-fappe ainfi , à petit bruit , les vrais fonde- 
mens de toute fociétéj car ce que les 
intérêts particuliers ont de commun , eft 
û peu de chofe, qu’il ne balancera jar 
-niais ce qu’ils ont d’oppofé. 

Si l’athcïfme ne fait pas verfer le fang 
des hommes, c’eft moins par amour pour 
la paix, que par indifférence pour le bien. 
Comme que tout aille , peu importe au 
prétendu Sage , pourvu qu’il refte en re- 
pos dans fon cabinet. Ses principes ne 
font pas tuer les hommes j mais ils les 
.empêchent de naître , en détruifant les 
moeurs qui les multiplient , en les déta- 
- chant de leur efpece , enréduifant toutes 
. leursaélionsàun fecret éçoiTme,aullifu- 
nefte à la population qu’a la vertu. L'in- 
difFerence philofophique refîemble à la 
tranquillité de l’Etat fous le defpotif- 
me : c’eft la tranquillité de la mort i elle 
^eft plus deftruélive que la guerre même. 

Ainsi le fanatifme, quoique plus fu- 
nefte dans fes effets immédiats , que ce 

Î iu’on appelle aujourd’hui l’Efprit Pliilo- 
ophique , l’eft beaucoup moins dans fes 
cojuféquences. 

CHAPITRE ÏL 
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CHAPITRE II. 

- J— ■— — «—■iW— *»""*—^— *^* 

' MORALE. 

De L; a , C o n. s C I e n c e. ' 

I L exifte pour toute l’efpece humain* 
une réglé antérieure à ropiiiion. Ceft : 
à l’inflexible direction de cette réglé, que. 
fe doivent rapporter toutes lés autres. 1 
Elle juge le préjugé même *, &ce n’elt* 
qu autant que l’eftinie des hommes s’ac- » 
corde avec elle , que cette eftime doiç 
faire autorité pour nous. 

• La coiifcience efl: le plus éclairé des 
Philofophes. On n’a pas befoin de fça- 
vbir les offices de Cicéron, pour être*, 
homme de bien *, & la femme du monde 
la plus honnête fçait peut-êtrele moins 
ce que c’eft: que l’honnêteté. 

* Toute la moralité de . nos aélionseft 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes. S’il efl vrai que le bien foie 
bien, il doit l’être au fond de nos coeurs 
comme dans nos oeuvres j & le premier 
prix de la juflice efl: de fentir qu’on la 
pratique. Si la bonté morale eft ponibrrne 
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À notre nature . l’homme ne fcaurpit être, 
fàin d’efprit, ni bien conftitué qu’au- 
tant qu’il eft bon. 5i elle ne l’eff pas , 
& que l’homme foit méchant nacurei- 
Jément , la bonté n’eft en. lui qu’un 
yice contre nature ; un Homme humain 
fei^t un- animai" aulïi dépravé , qu’un 
loup pitoyaHlcs & la- vertu feule nous 
Jaiflèroit des remords. 

' R E N T Œt o Nvs en nous-mêmes ;.exami-»»' 
iK)us , tout- intérêt perfonnel à parc, à' 
quoi iaos-penchans nous portent. Queix 
ipeélacle -nous flatte le plus, celui des 
tourmens-ou du bonheur d’autrui? Qu’eft- 
ce qui nous efl plus doux à faire, & nous, 
iâifleune impremon plus agréable après 
l’avoir fait , d’un aéle de bienfaifance ou 
^un aéle- de méchanceté ? Pour quir 
vous "intcreflcz-vous, fur vos Théâtres? 
Rft-ce aux> forfaits que vous prenez • 
plaifir ? eft-ce à leurs Auteurs punis que » 
vous donnez des larmes? Tout nous eft 
indiiférent, dites-vous, hors notre inté- 
rêt j &, tout au contraire , les douceurs de. 
l’amitié , de l’humanité nous confoIeiU-, 
dans nos peines & même , dans nos plai- • 
Hrs nous ferions trop feuls , trop mi- 
férables , fî- nous n’avions avec qui les. 
partager. S’il n’y a rien de moral dauî . 
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!ê cœur dé rhorhmé, d’où lui viennent 
donc cés' trahfports d’admiration pour 
les avions hérofques , ces raviflèmens 
d’amour poiir lès grandes âmes î Cet en-i 
thoüfiafjpne‘de' la vertu , quel rapport a- 
t-il avtéc notre intérêt privé ? Pourquoi' 
voudrbis-je' être' Caton qui déchire fes 
entrailles , plutôt que Cèlar triomphant?* 
Ôtez de nos cœurs cet amour du beau ,i 
voilà ôtez' tout le charme de la vie. Ce-' 
lui dont les viles paflîonsoint étouffé dans* 
fon ame dtroîtè ces fentimens délicieux 
celui 'qui , à' force de fe concentrer au-, 
dedans de lui, vient à ttout de n’aimer 
que lui-même, n’a plus de tranfportsî' 
fon cœur glace' ne palpite jilus de joie ;• 
un doux attendrilTement n humeéte ja- 
mais fes yeux -, il ne jouit plus de rien : 
lé malheureux nè lent plus, ne vit plus v 
il eft déjà mort. 

Mais quel que foit le nombre des 
méchans fur la tefré, il eft peu de ces 
âmes cadavereüfes devenues infenftbles ,• 
hors leur intérêt, à tout ce qui eft jufte 
Sc bon. L’iniquité ne plaît qu’autanc 
qu’on en profité *, dans tout le refté on' 
veut que l’innocent foit protégé. Voit- 
on dans une ruéoufur un chemin quel-, 
que ailé dé violénce 6c d’injuftice : à 
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rinfrantun raôviViement de colere & d*in:» 
dignation s’clev.e au fond du cœur, & 
hous porte à prendre la défenfe de l’op- 
primé. Au contraire , fi quelque aéte de 
fclémence ou de générolitc frappe nos 
yeux , quelle admiration , quel amour il 
lïous infpire ! Qui eft-ce qui ne fe dit 
pas , je voudrois en avoir fait autant î 
11^ nous importe aflurcment fort peu 
qu’ un homme ait etc méchant ou jufte 
al y a deux mille ans •, & cependant le 
illcme intérêt nous afFede dansTHiftoire 
Ancienne , que fi tout cela s’étoit pafie 
dé nos jours. Que me font à moi les cri^ 
jlies de Catilinar? d’être fa 

vàéHme > Pourquoi donc ai- je de lui la 
jîîême horreur , que s^il étoit mon con-r 
temporain? Nous ne haï fions pas feule- 
rlient les médians parce qu’ils nous nui^ 
fent j.mais parce qu’ils lont médians. 
Non-feulement nous voulons être heu- 
reux nous voulons aufiî le bonheur 
d’autrui', & quand c,e bonheur ne coûte 
rien au nôtre , il l’augmente. Enfin , l’on 
a, malgré foi , pitié des infortunés i 
quand on efl: témoin de leur rnal , on en 
fbuflfe. Les plus pervers ne fçauroient 
perdre tout-à-fait ce peirchaiit : fouvent 
if ^ les mec en coiîtradidjioii avec eux» 

X . l . ' V i . 

U 
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Tnêmes. Le voleur qui dépouille les paP 
fans, couvre encore la nudité du pau-< 
vre \ & le plus féroce afTaffin foucieiic 
un homme tombant en défaillance. 

Le premier de tous les foins eft celui 
de foi-même •, cependant combien de 
fois la voix intérieure nous dit qu’en fai- 
fant notre bien aux dépens d’autrui , nous 
faifons malîNous croyons fuivre l’impul- 
fîon de la Nature, & nous lui réfiftons : en 
écoutant ce qu’elle dit à nos fe ns , nous 
méprifons ce qu’elle dit à nos cœurs; l’ê- 
tre aétif obéît , l’être palTîf commande. 
La confcience eft la voix de famé ; les 
pallions font la voix du corps Eft- il éton- 
nant que fouvent ces deux langages fe 
contredifent, & alors lequel faut-il écou- 
ter? Trop fouvent la rai fon nous trom- 
pe , nous n’avons que trop acquis le droit 
de la recufer; mais la conlcience né trom- 
pe jamais; elle eft le vrai guide de l’hom- 
me; elle eft à famé Ce (^ue Pinftinâ: eft 
au corps ; qui la fuir, obéit à la Nature &C 
ne craint point de s’égarer. 

Conscience! confcience ! inftinft 
divin, immortelle & célefte voix, guide 
aftiiré d’un être ignorant & borné , mais 
intelligent & libre; juge infaillibfe du 
bien éi du mal , qui rends l’homme fera- 

B iij 
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blable ^ Dieu y c'eft toi qui ^ais Texcef- 
lence de fa nature & la moralité de Tes 
‘allions i fans toi , je ne fens rien en. moi 
<]ui m’élève au-delfus des bêtes, que le 
trifte privilège de m’cgarer d’erreurs en 
erreurs à l’aide d’un entendement fans 
réglé & d’urie raifon fans principes. 

Mais ce n’eft pas affez que ce guide 
exifte ; il faut fçavoir le reconnoître ôc 
le fuivre. S’il parle à tous les coeurs^ 
pourquoi donc y en a-t-il Ci peu qui 
l’entendent î Eh ! c’eft qu’elle nous parle 
la langue de la Nature que tout nous 
a fait oublier. La confcience eft timi- 
de j elle aime la retraite & la paixj le 
monde & le bruit l’épouvantent •, les prér 
jugés dont on la fait naître font fes plus * 
cruels ennemis j elle fuit ou fe tait de- 
vant eux j leur voix bruyante étoufïc 
la fienne , & l’empêche de fe faire en- 
tendre j le fanatifme ofe la contrefaire 
& diéler le crime en fon nom. Elle fe 
rebute enfin à force d’être éconduite v 
elle ne nous parle plus •, elle ne nous 
répond plus ; & après de fi longs mé- 
pris pour elle, il en coûte autant delà 
rappeller qu’il en coûta de la bannir. 

J E T T E Z les yeux fur toutes les na- 
tions du inonde 5. parcourez toutes les 
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iiifloires J {îarmi tain de calxes ittfiümaiiis 
& bizarres, parmi cecte prodigieüTe di- 
verfité de mœurs & de caraâ:eres , vous 
trouverez par-tout ’hjs* mêmes idces de 
juftice & d’honnêteté, par-tout ^les mô- 
mes notions du bien & du mal. Le vice , 
armé d’une autorité facrée, defcendoit 
en vain du fcjoiir éternel •, Tiiiftinâ: mo- 
ral le repoaffoît du cœur des humains!, 
En célébrant les débauches de Jupiter , 
on admiroit la continence de Xénocra- 
te i la chafte Lucrèce adoroit Timpudi- 
que Vénus ; l’intrépide Romain lacri- 
Boit à la Peur j il iirvoquoit le Dieu 
qui mutila fon pere , & mouroit Tans 
marmure de la main du fien î les plus 
méprifables Divinirés furent fervies par 
les plus grands hommes. La faiiïte voix 
de la Nature, plus forte que celle des 
Dieux, fe faifoit refpeârer fut la terre , 
& fembloit reléguer dans le Ciel le cri- 
me avec les coupables. 

. Dü Tyftême moral, formé pat le dou- 
ble rapport , àfoi même & àfes fembla- 
blés , naît nmpulfion de la confcience» 
- Connoure le bien , ce n’eft pas l'aimer 
l’homme n’en a pas la connoiflance innée 
mais fi-tôt que fa raifon le lui fait con- 

B'iv 
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roître , fa confcience le porte à Paimer y 
c’eft ce fentiment qui eft imic. 

Par la raifoh feule, indépendamment 
de la confcience , on ne peut établir au- 
cune loi naturelle ; & tout le droit delà 
Nature n’eft qu’une chimere , s’il n’efl: 
fondé fur un befoin naturel au cœur hu- 
main. Le précepte même d’agir avec 
autrui comme nous voulons qu’on agillc 
avec nous , n’a de vrai fondement que la 
confcience & le fentiment. Car où eft 
la raifon précité d’agir , étant moi , com- 
me fi j’étois un autre , fur-tout quand je 
fuis moralement fur de ne jamais me 
trouver dans le même cas? Et qui me 
répondra qu’en fuivant bien fidèlement 
cette maxime, j’obtiendrai qu’on la fuive 
de même avec moi ? Le méchant tiré 
avantage de la probité du jufte ôc de fa 
propre injuftice -, il eft bien aife que 
tout le monde foit jufte , excepté lui. 
Cet accord-Ià, quoi qu’on endile, n’eft 
pas fort avantageux aux gens de bien. ' 
Mais quand la mrce d’une ame expan- 
five m’identifie avec mon femblable,&: 
que je me fe'ns, pour ainfi dire, en lui, 
c’eft pour ne pas louffrir, que je ne veux 
pas qu’il fouftre j je m’intérefieà lui pour 
l’amour de tnoij 6c la rajfon du précepte 
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e^fi: dans la Nature elle-inème , qui m’iiifi- 
pire le defir de mon bien-ctre^ en quel- 
que lieu que je rne fente ëxiiter. D’oîi 
Je conclus qu’il n’eft pas vrai que les 
préceptes de la loi naturelle foient fon- 
dés fur la raifon feule; ils ont une bafô 
plus folide & plus fûre. L’amour de^ 
nommes , dérivé de l’amour de foi , eft lé 
principe de la’Juftice humaine. Le fom- 
maire de toute la Morale eft donné dans 
l’Evangile par celui de la loi. " 

Les loîx éternelles de la Nature SI de 
l’ordre tiennent lieu de loi pofitive aivSà- 
ge ; elles font écrites au fond de Ibn coeur 
parla confcience Sc par la raifon; ç’eft 
à celles-là qu’il doit s’aflervir pour être 
libre; Sc il n’y a d’efclave que celui qui, 
fait mali'caril le fait toujours malgré ‘ 
lui. La liberté n’eft dans aucune forn^e 
de Gouvernement; elle eft dans le cœiîi: 
de l’homme libre; il la porte par-tout 
avec lui. L’homme vil porte par-tout 
îa fervitude. L’un feroit efelaye à Ge- 
nève > & l’autre libre à Paris. ’ 

Justice & vérité, voilà les premiers 
devoirs de l’homme : Humanité , Patrie , 
"Voilà fes premières afFeélions. Toutes les 
■fois que des ménagemens particuliers lui 
font changer cet ordre, il eft coupable^ 
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L e bonheur parfait n eft pas fur la. 

terre i mais le plus grand des mal- 
heurs, & celui qu’on peut toujours éviter ». 
«eft d’çtre malheureux par fa faute^ 

Il n’y a point de route plqs fûre pouç 
aller au bonheur, que celle de la vertu. 
Si fon y parvient, il eft plus pur, plus 
folide , & plus dçux par elle. Si on le 
manque, elle feule peut en 4édommager, 

" Laissons dire les méchaiis , qui mon^ 
trent.leur fortupe & cachent I^ur cceur 
foy.ons fûrs que, s’il eft unfeulexem^ 
pie d»^ bonheur fur la terre, il fe trouve 
Jans un homme de bjen. 

Si d’abord la ruultitude & la va^riété- 
^es.açuuhemens paroiflent contribuer au 
.bp.nheur , fi ^uniformité d’une vie égale 
.paroîr d’abord ennuyeufe -, en y. regar- 
dât mieux, on trouve, au contraire, qu^ 
la plus douce habitude de L’ame conhftç 
.dans une modération de JouilTance,, qui 
laiflh peu de prife au dehr &ç au dégoûç. 
L’inquiétude des defijjs produit la cur^ 
jçiofité , l’ineonftance > 1^ yui.de de& tttt-r 
hulcns plaiûrs. produit l’erinuiK 
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' II faut être heureux , c’eft là fîn de 
tout être fenfible ; c’eft le premier defir 
que nous imprima la Nature , h le feul 
qui ne nous quitte jamais. Mais ou efi: 
le bonheur ? Qui le fçait ? Chacun le 
cherche , & nul ne le trouve. On ufe la 
vie à le pourfuivre , & Ton meurt lans 
l’avoir atteint. 

T ANT que nous ignormis ce cjue nous; 
devons faire , la fagelle conlifte dans. ' 
l*ina(Slion. C’eft de toutes les maximes, 
celle dont l’homme a lé plus grand be» 
foin , & celle qu’il fçait le moins fuivre.. 
Chercher le bonheur fans fça voir oîi 
cft, c’eft courir aucam' de rifques coii-^ 
traires , qu’il y a de rdutes pour s’égarer#' 
Mais il n’appartient pas à tout le monde, 
de fçavoir ne point agir. Dans l’inquié-r 
rude ou nous tient l’ardeur du bien-être, 
nous aimons mieux nous tromper à le, 
pourfuivre , que de ne rien faire pour fe 
chercher i & forrrs une fois de la place 
où nous pouvions le coniioure , ik>us 
li’y fçavons plus revenir. 

La fource du bonheur n’eft toute en- 
tière nt dans l’obfet deftré , ni dans le 
coeur qui-fe polfede *, mais dans le rap— 
^rf de l’un & de l’autre : & comme ■ 
JOtts. les objets de nos defirsne font pas 
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propres à- produire la félicité , tous îes 
états du cœux ne font pas propres à la 
lentir. Si famé la plus pure ne mfïit pas 
feule à fon propre bonheur, il efl: plus 
fûr encore que toutes les délices de la 
terre ne fçauroient faire celui d’un cœur, 
dépravé : car il y a , des deux côtés , une 
préparation néceflaire , un certain con-. 
cours, dont réfulte ce précieux fenti- 
rnent , recherché de tout être fenlible , & 
toujours ignoré du faux Sage, qui s’ar- 
rête au plaifir du moment , faute de con- 
lioître un bonlieur durable. 

• Que ferviroit donc d’acquérir un de 
ces avantages aux dépens de l’autre, de 
gagner au- dehors pour perdre encore 
plus au-dedans, & de fe procurer les 
jnoyens d’être heureux en perdant l’art 
de les employer î Ne vaut-il pas mieux- ‘ 
enicore , Il l'on ne peut avoir qu’un des 
deux , facrifier celui que le fort peut no,us 
rendre, à celui qu’on ne recouvre point 
quand on l’a perdu ? 

‘ Voulez- vous vivre heureux & fage î 
n’attachez votre coeur qu’à la beauté qui 
ne périt point *, que votre condition bor- 
ne vos dcHrs ; que vos devoirs aillent 
avant vos penchaiis ; étendez la loi de 
Ja néceffité aux chofes morales j appre,-^ 



Diverses. '37 

nez à j>erdre ce qui peut vous etre en- 
levé : apprenez à tout quitter quand la 
vertu Tor donne, à vous mettre au-def- 
fus des évenemens, à détacher votre cœur 
fans qu‘ils le déchirent/à. être courageux 
dansl’adverhté, afin dé nêtre jamais mi- 
férable ; à être ferme dans votre devoir , 
afin" de n’être jamais criminel. Alors vous 
ferez heureux , malgré la fortune , & fa- 
ge malgré les paillons. Alors vous trou- 
verez dans la polïeflîon même des biens 
fragiles, une vohiptéque rien ne pourra 
troubler j vous les pollederez fans qu’ils 
vous polTedent & vous fentirez que 
l’homme , à qui tout çchappe , ne jouit 
que de ce qu’il fçait pérdre,. Vous n’au- 
rez point, il eft vrai , l’illufîon des plai- 
firs imaginaires •, vous n’aurez point aulïï 
les douleurs qui en font le fruit; vous 
gagnerez beaucoup, à cet échange -, car 
ees douleurs font fréquentes & réelles, 
& ces plaifirsfont rares ôc vains. Vain- 
queur de tant d’opinions trompeufesi. 
vous le ferez encore de celle qui donne 
un fi grand prix à la vie. Vous paflferez 
la vôtre fans trouble & la terminerez 
fans effroi ; vous vous en détacherez 
comme de toutes chofes. Que d’autres ^ 
iaifis d’horreur, p^énfent > eu h quitraat^ 
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cefTer d’être; inftruic de votre néant,' 
vous croirez commencer : la mort* eft la 
fin de la vie du méchant, & le com- 
mencement de celle du jufte. 

Le plus heureux eft celui qui fouffre 
le moins de peines > le plus milcrable eft: 
celui qui fent le moins de plaifïrs. Tou- 
jours plus de fouffrances que de jouif- 
fances ; voilà la dilFérence commune à 
tous. La félicité de l’homme ici basii’eft 
donc qu’un état négatif, on doit la me- 
fiirer par la moindre quantité de maux 
qu^il mufïre. 

Toux fentiment de peine eft infépa- 
rable du defir de s’en délivrer : toute, 
idée de plaifir' eft inféparable du defir 
d’en jouir : tout defir fuppofe priva- 
tion ; & toutes les privations qu’on fenr 
font pénibles : c’eft donc dans la difpro-. 
portion de nos defirs & de nos facultés 
que confifte notre mifere. Un être fen- 
fible , dont les facultés égaieroie,n6 les de- 
firs , feroit un être abfolument heureux. 

En quoi donc confifte la fagefte hu- 
maine ou la route du vrai bonlieur? Ce 
n’eft pas préciféraeat à dkïiiiTOcr nos 
defirs; car s'ils étoient au-delïbus de no- 
tre puiftance , une partiede nos faculTcs 
icftcxoitoifive, de nous aejouki^ispaa 
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4e tout notre être. Ce n’eft pas no« 
plus à étendre nos faeultcs ; car S 
nos delirs s’^ëtendoient à la fois eiü 
plus grand rapport, nous nen devien-* 
drions que plus miférablesj maisc’eftà 
diminuer Fexcçs des defirs fur les fa-- 
cultes , & à mettre en égalité parfaite la 

f >uiflance & la volonté. C’eft alors feu- 
ement que toutes les forces étant en 
aélioiij Famé cependant reliera paili- 
ble , & que Fhomme fe trouvera bieit 
ordonné. 

Plus Fhomme elB relié près de fa 
çondition naturelle , plus la diflFérence 
de fes facultés à fes defirs eH petite , ôc 
moins par conféquent il eft éloigné d’ê- 
tre. heureux. II n'ell jamais moins mi- 
férable , que quand il paroît dépourvu de 
tout : car la mifere ne confifte pas danç. 
la privation des ehpfes., mais dans le be- 
foin qui s’eir fait fqntir. 

Le Monde_réel a fos bornes : le Mon- 
de imaginaire eft inhni. Ne pouvant élai?- 
gir l’un , rétréciflons l’autre > car e’elt 
de leUit feule di^rence que nailïent tou^ 
les les peines qui nous rendent vraiment 
znall^ureux. Otez la force, la famé, le 
feon témpignyage de foi » tous les biens de 
vk Ifopmoii > drez^ bs 
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douleurs du corps 6c ks remords de la 
coiilcience, tous nos maux font imagi- 
naires. Ce principe eft commun , dira- 
t-on : j’en conviens; mais l’application - 
pratique n’en eft pas commune ; & c’eft 
uniquement de la pratique qu’il s’agic 
ici. 


Les grands befoins , di Toit Favori rl^ 
nailîeni: des grands biens*, Sc fouventie 
•meilleur moyen de fe donner les chofes 
dont on manq^ue , eft de s’ôter celles 
qu’on a. C’eft a force de nous travail-- 


1er pour augmenter notre bonheur , que 
nous le changeons en mifere. Tout hom- 


me qui ne voudroit que vivre, vivroic 
heureux. 


La prévoyance, qui nous porte fans 
cefle au-de-làde nous, & fouventnous 


place où nous n’arriverons point eft 
la véritable iouce de nos maux & de 


nos miferes. Quelle manie à un être aulît 
paftager que l’homme, de regarder tou- 
jours dans un avenir qui vient lî rare- 
ment , & de négliger le préfent dont 
il eft fur ! Manie d’autant plus funefte, 
qu’elle augmente incelfamment avec l’â-^^ 
ge, & que les vieillards, toujours dé- 
hans , picvoyaiis, avares , aîmerit rhieux 
iè retuier le néceUaire-, que d.’en piaaf 
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tquer dans cent ans. Ainfi noits tenons à 
toutj nous nous accrochons à tout*, nous 
Ji’exiftons plus oii nous fommes j nous 
n exiftons qu’où nous ne fommes pas j 
-les tems j les lieux , les ' hommes , les 
chofes , tout ce qui eft , tout ce qui fera, 
importe à chacun de nous j notre indi- 
vidu n’eft plus que la moindre partie de 
nous-mêmes. Chacun s’étend, poiirainfî 
dire , fur k terre entière , & devient fen- 
iîble fur route cette grande furface. Eft- 
il étonnant que nos maux fe multiplient 
dans tous les points par où l’on peut 
nous bleller ? Que de l^rinces fe defo- 
lent pour la perte d’un pays qu’ils n’ont 
jamais»“vû ! Que de , Marchands il fiiffît 
de toucher aux Indes , pour les faire 
crier à Paris ! O homme ! relïèrre ton 
exiftence au-dedans de toi, & tu ne 
feras plus malheureux. 

. Nous jugeons trop du bonheur fur 
les apparences j nous Je fuppofons où il 
cft le moins ; nous le cherchons où il 
ne fçauroitêtre : la gaieté n’en eft qu’un 
ligne très-équivoque. Un homme gai 
n’eft fouvent qu’un fnfprtuné , qui cher- 
che à donner le change aux autres Sc à 
s’étourdir lui-même. Le vrai contente- 
jnent n’eft ni gai, ni folâtre^ Jaloux d’un 
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fentiment fi doux , en le goûtant on y 
penfe , on le favoure , on craint de T éva- 
porer. Un homme vraiment heureux ne 
parle guère , & Jie rit guère j il relTerre^ 
pour ainfi dire, le bonheur autour de 
fon cœur. 

La félicité des fens eft paflagere. 
L’état habituel du cœur y perd toujours. 
On jouit plus par refpérance , qu’on ne 
jouira jamais en rialké. L’imagination^ 
qui pare ce qu^on defire , rabandonne 
dans la pofTeflion. Hors le feul être 
êxiftant par lui-même , il n*y a rien de 
beau que ce qui u’efl: pas. Tout ce qtâ 
tient à l’homme fe fent de fa caducité ÿ 
^ tour eft fini, tout eft paftager dans la. 
vie humaine*, & quand l'état <^ui nous 
rend heureux dureroit fans celle , l’ha- 
bitude d’en jouir nous en ôtercicle goût. 
Si rien ne change au-dehors , le cœur 
change ; le bonheur nous quitte , ou nous 
le quittons. 

C'est de nos afFeéHons, bien plus 
que de nos befoins, que naît le trouble 
de notre vie. Nos defirs font étendus , 
notre force eft prefque nulle. L’homme 
tient par , fes vœiix à mille chofes , èc 
par lui-mcme il ne tient à rien , pas mê- 
me à fa propre vie : plus il augmente fcs 
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attachemens , plus il multiplie/es peines, 
Qu E Lc^ U E étroites .que foieiit les 
bornes du cçeiir , oii ^’eft tpoint mal- 
heureux tancqtt’on .s’y renferme t.oiîne 
l’eft que quand on veut .les palier. On 
quand , dans fes delîrs infenfés, on 
mèt au rang des poflibles ce qui ne l’eft 
pas V on Teft quand on oublie fon état 
d’homme , pour s’en forger d’imaginai- 
res , delquels on retomba -toujours dans 
le lien. Lés feuLs biens dont la priva- 
tion coûte , -font ceux auxquels on croit 
avoir droit. L’évidente ki'ipüHibilité de 
les obtenir en détache j les fouhaits fans 
efpoir ne tourmentent point. Un gueux 
n’eft point tourmenté du defir d’être Roij 
un Ro;i ne veut .être Dieu, que quand 
il croit n’être plus homme. 

Celui quipourrpit tout^ fans être 
Dieu , feroit une miférable créature *, il 
feroit privé du plailir de delîrer : toute 
autre privation ferait plus- fuppor ta- 
ble. D’où il foit, quetoiit Prince qui 
- afpire au Defpotifme , afpire à Thomieur 
de mourir d’ennui. Dans tous les Royau- 
mes du Monde cherchez-vous l’hom- 
me le plus ennuyé du pays : allea 
toujours direélement ~au Souverain > 
furtout s’il eft très-abfolu. C’eft bien 


Digitized by Google 



4,4 M 'A X I M E $ 

la peine de faire tant de miférablesî Nô' 
fçauroic-il s’ennuyer à moindres fraix ? 

Je ne conçois pas que celui qui n’a 
beloin de rien , puUle aimer quelque 
choie : je ne conçois pas que celui qui 
n’aime rien , puille être heureux, 

U N état permanent eil-il fait pour 
l’homme ? Non ; quand on a tout acquis, 
il faut perdre -, ne fût-ce que le plaihr 
de la polfelTion qui s’ufe avec elle. 

On a dü plaifir quand on en veut 
avoir : c’eft l’opinion feule qui rend 
tout difficile , -qui chaiTe le bonheur de- 
vant nous -, & il efl: cent fois j^lus aifé d’ê- 
tre heureux que de le paroitre. L’hom- 
me de goût, & vraiment voluptueux, 
n’a que faire de richefles -, il lui fuffit 
d’être libre & maître de luv Quiconque 
jouit de la fantc & ne manque pas du 
ncceflaire , s’il arrache de ion cœur les 
biens de l’opinion, eft allez riche : c’efi: 
X Aurea Mcdiocritas d’Horace. Gens à 
colïre-fort , cherchez donc quelqu’au- 
tre emploi de votre opulence -, car pour 
le plaifir elle n’eft bonne à rien. 

Les plaifiis bruyans font le vain & 
ftérile bonheur des gens qui ne fentent 
rien , &: qui croient qu’étourdir fa vie, 
e’efl; en Jouir. • ' 
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î1.’ennui d’être toujours à Ton aife eft 
enfin le pire de tous j ôc l’art d’alTaifoii- 
tier les plaifirs n’eft en effet que celui 
<J*en être avare. 

Tout l’art qu’employe une ame fage. 
pour donner du prix aux moindres cho- 
fes 5 eft d^ les refufer vingt fois pour en 
5puir 5 & c’eft ainfi quelle fe conferve 
toujours fon premier reffort> que fou 
goût ne s’ufe point, Ôc quen accoutu- 
niant fans cefîe fes paflîons à l’obéif- 
fance, & fesdefiisà plier fous la réglé, 
elle refte maitrefle d’elle-même , tran- 
quille & heureufe. 

S’abstenir pour jouir, c’eft la phi- 
lo fophie du Sage , c’eft l’épicurifme de 
la raifon. 

La vie eft courte : c’eft donc une 
raifon d’en ufer jufqu’au boiu, & de 
difpenfer avec art fa durée, afin d’en tirer 
lé meilleur parti qu’il eft pofîible.Si un 
jour de fatiété nous ôte un an de jouif- 
fance , c’eft une mauvaifc philofophie ,v 
d’aller toujours jufqu’oii le defir nous 
mene , fans confiderer fî nous ne ferons 
po nt plutôt au bout de nos facultés que 
de notre carrière , fi notre coeur 
épuifé ne mourra point avant nous. Je 
xois que ees vulgaires Epicuriens , poujc 
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«e voiilcîîr jâmais perdre une occafioni 
les perdent toutes , & toujours ennuyés’ 
au lein des plàifirs , nen fçavent jamais' 
trouver aucun. Ils prodiguent le tèms' 
qu’ils penfent économirer , 5c fe ruiitenc 
comme les avares par ne fçavoir rien 
’perdire à propos. 

Tous ces gens ennuyés qu’on amule 
avec tant de peine , doivent leur dégoût' 
à leurs vices , & ne perdent le rentimenc' 
du plailîr qu’avec celui du devoir. Les' 
foins, les travaux', la retraite devien- 
nent des amufemens par l’art de les di- 
riger. En un mot , une ame faine peut 
donner du goût à des occupations com- 
iliunes, comme la fauté du corps fait 
trouver bons les alimens les plus fim- 
pfles.' 

La vie humaine a d autres plailîrs,’ 
quand ceux de lajeunelTe lui manquent, 
& qu’il n'eft plus tems de fe faire une 
occupation de lès defirs. II faut ' alors fe 
borner prudernnient aux goûts dont on 
peut jouir. En courant vainement après' 
lés plailîrs qui ‘fuient, on s'ôte encore 
ceux qui nous font lailTés. Changeons 
de goûts avec les années; ne'déplaçohs' 
pas plus les âges que les faifonsi^il faut' 
ctre foi dans tous les tems & ne 'point 
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îtiiter contre la Nature : ces vains efforts . 
aifent la vies & nous empêchent d’en ufér. ' 
Tout ce qui tient aux feus 6 c n’eft 
pas nécefîaire à la vie, change de na-\ 
ttire auffi-tôt qu’il tourne en habitude. \ 
ITeeflb^' d’être un plaifir en devenant un 
befoin J c'eft à la fois une chaînt: qu'on \ 
fe donne-, ôt une jouifïànce dont on fe v 
prive; Prévenir toujours les defirs , n’eft' 
pas l’art de les contenter, mais de lea 
éteindre. 

' VovLEZ-vous dégager lés plaifirs de 
leurs peines? Oter-en l’exclufîon. Plus 
vous les- laifïerez communs aux hom- 
mes , plus vous les goûterez toujours 
purs. En un mot les plaifirs exclufîfs 
font la mort du plaifîr. Ceux qu’on 
veut avoir à foi fèul, on ne les a plus. 

Dans l’incertitude de la vie humai-^ 
ne, évitons fur-tout la faiiffe prudence- 
d’immoler le préfent à l’avenir : c’eft 
fouvent immoler ce qui eft, à ce qui ne 
fera point. L’homme doit fe rendre heu- 
reux dans tous les âges , de peur qu’a- 
près' bien des' foins, il rie meure avant- 
dç'l’avoir jété.' Si l’imprudente JeùnefTè' 
fè trompe , ce ri’eft pas en ce qu’elle 
veut 'jouir ; c’eft en ce quelle cherche* 
jla- jouilTance.' on elle n’eft point, 
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qu’en s’apprêtant un avenir mifêrable I 
elle ne fçait pas même ufer du moment 
prélent. 

L’homme n’a guère de maux que 
ceux qu’il s’eft donnés lui-même ; & ce 
n’eft pas lans peine que nous fommes 
parvenus à nous rendre 11 malheureux. 
La Nature nous fait payer cher le mé- 
pris que nous faifons de Tes leçons. 

C’est l’abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux & méchans , Nos cha- 
grins , nos fouçis 5 nos peines nous vien- 
nent de nous. Le mal moral elt incon- 
teftablement notre ouvrage ; & le mal. 
phylîque ne feroit rien, fans nos vices 
qui nous l’ont rendu fenllble. N’eft-ce 
pas pour nous conferver, que la Nature 
nous fait fentir nos befoins ? La dou- 
leur du corps n’eft elle pas un ligne que 
la machine fe dérange , & un avertif- 
lément d’y pourvoir ? La mort ... les 
méchans n’empoifonnent-ils pas leur vie 
& la nôtre ? Qiii eft-ce qui voudroic 
toujours vivre? La mort ell le remède 
aux maux que vous vous faites : la Na- 
ture a voulu que vous < ne foufFrilîîez 
pas toujours. Combien l’homme vivant 
dans la llmplicité primitive efl: fujet à 
t>eu de maux ! Il vit prçfque fans ma- 
- ladies 
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ladies aînfî aue Tans paillons , & ne pré- 
- voie ni ne ient la mort *, quand il la 
fent , fes miferes la lui rendent defira- 
b'ie : dès-lors elle n’eft plus un mal pour 
lui. 5i nous nous contentions d'être ce 
que nous fommes , nous n^urions point 
à déplorer notre fort^ mais pour cher- 
cher un bien-être Imaginaire , nous nous 
donnons mille maux réels. Qui ne feait 
pas fiipporter un peu de fouAFrance , doit 
■s'attendre à beaucoup foufFrir. Quand 
on a gâté fa conftitution par une vie 
déréglée , on la veut rétablir par des 
xemedes *, au mal qu’on fênt, on ajoute 
celui qu’on craint *, la prévoyance de 
4a mort la rend horrible & l’accélere, ; 
plus on la veut fuir, plus on la fent ; 
dH’on meurt de frayeur durant toute 
la vie , en murmurant contre la nature , 
des maux qu’on s’eft faits en l’ofFen- 
iant. 

' Homme. J ne cherche plus l’auteur 

du mal j cet auteur , c’eft tqi-même. Il • 
n’exifte point d’autre mal que celui que 
tu fais ou que tu foufFres 3 & l’un & 
l’avitre te vient de toi. Le mal général 
ne peut être que dans le déforare 5 & 
je vois dans le fyftême du Monde un 
o;:drp qui ne fe dément point. Le mal 
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particulier lï’eft que dans le rentiment 
ce rétre qui foufi-ie j îk ce fentiment ^ 
rhomme ne l’a pas requ de la Natuiej 
fe rell demie, la douleur a peu de 
prife fur quiconque , ayant peu reflé-^ 
chi , n’a ni fouvenir , ni prévoyance. 
Otez no# funeftes progrès , ôtez nos 
erreurs & nos vices , otez l’ouvrage de 
l’iîcmme*, ôc tout eft bien. 

Je ne vois pas qu’on puifTe chercher 
la fource du mal moral ailleurs que dans 
l’homme libre , perfeélionné , par-tant 
corrompu. Qiiant aux maux phyfl- 
■ques , Il la matière fenhble & impaffible 
'eft une contradidjon , comme il me le 
'femble , ils font inévitables dans tout 
fyfième dont l’homme fait partie i & 
alors il n’eft pas queftion de favoir pour- 
quoi l’homme n’ef^pas parfaitement heur 
*reux , mais pourquoi il eyiOe. De plus , 
excepté la mort , qui n’efc prefque un 
mal que par les préparatifs dont on la 
fait précéder , la plupart de nos maux 
phyfîques font encore notre ouvrage. • 
N’efl-il pas vrai, par exemple que la 
Nature n’aveit point rafèmblc à Lif- 
bohne vingt mille maîfons dè fix à fept 
étages , jSc que fl le? liabitans de cetrç 
■grande ‘ville eufTent été diiperfés plus 
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également , & plus légèrement logés , 
le dégât eût été beaucoup moindre , ôc 
peut-être nul ? Tout eût fui au premier 
ébranlement , & on les eût vûs le len- 
demain à vingt lieues de-là, tout aulîî 
gais que s’il n’étoit rien arrivé j mais il 
faut relier , s’opiniâtrer autour des ma- 
fures , s’expofer à de nouvelles fecoulTes , 
parce que ce qu’on laiÛe vaut mieux que 
•ce qu’on peut emporter. Combien de 
malheureux ont péri dans ce défaftre , 
.pour vouloir prendre , run fes habits , 
l’autre fes papiers , l’autre fon argent ! 
Ne fçait-on pas que la perfonne de cha- 
■que homme eft devenue la moindre par- 
ade de lui-même, & que ce n’»eft pref- 
que pas la peine de la fauver, quand au ' 
^ perdu tout le refie ? 


De la, Liberté. 

L e feul qui fait fa volonté eft celui 
qui n’a pas befoin , pour la faire , de . 
mettre les bras d’unHiutre au bout des 
fiens i d’où il fuit , que le piemier de 
tous les biens n’ett pas l’autorité , mais 
k liberté.. L’homme vraiment libre ne, 

C ij 
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.veuc-<|U€ ce qu’il peut, & fait ce qu'iHuî 
;j>laît. 

La Providence a fait i’homme libre ^ 
nfin qu’il fit, non le mal, mais le Bien 
p^r choix , en Aifant bien des facultés 
' 4ont elle l’a doué : mais elle a tellement 
. borné Tes forces , que 4’abus de la liberté 
qu’elle lui laiflè , ne peut troubler l’ordre 
général. Le mal que l’homme fait , re- 
tombe fur lui , lans rien changer au 
fyftême du monde , fans empêcher que 
l’efpece bumaine elle-même ne fe con- 
jÇîrve ^T^lgré qu’elle en ait. Murmurer 
. de ce que Dieu ne l’empêche pas de faire 
.Je mal , c’eft murmurer de ce qu’il la 
.bt 4’uiie ïiature excellente-, de ce qu’il 
^it à fès a<9:ions la moralité qui les en- 
noblit 5 de ce qu’il 4ui donna droit à la 
vertu. La Puiflance Divine pouvoit- 
elJe mettre de la contràdiétion dans npr 
tre nature ,*& donner le prix d’avoir 
bien fait à qui n’eut pas ie pouvoir de 
mal faire ? Qiioi ! pour empêcher l’hom- 
me d’être méchant, falloir -il le borner 
à l’dnftinél: & Je faire bête î Non , Dieu 
de mon ame , j* ne te reprocherai ja- 
' mais de l’avoir faite à ton image , afin 
que je puflè êtt* l^bre , bon & Heureux 
„£omj[ne toi. , 
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De la V p Er' 

P E U de gens , dk-on avec Erarme^y 
voudroienc renaître aux mêmes con- 
ditions qu’ils ont vécu ; mais tel tient 
fa marckandife fort haute , qüi en ra- 
battroit beaucoup , s’il avok quelque 
cfpoir de conclure le marché. D’ail- 
kurs , qui* eft-ee qui dit cek ? Des ri- 
ches peut-être , ralTaflics de faux plai- 
Ers, mais ignorant les véritables} tou- 
jours ennuyés de la vie , & toujours 
tremblant de la perdre : peut-être des 
gens de lettres , de tous les ordres d’hom- 
mes le plus rédentaire , le plus nialrfain, 
k plus réfléchilTaiit, & par conféquent 
k plus malheureux. Veut -on trouver 
des hommes de meilleure compofiticn , 
ou du moins conmiunémenc plus fn-» 
ceres-, & qui, formant le plus grand ncHi' 
bre , doivent au moins pour cela être 
écouté par préférence ? Que l’on con- 
fuhe un honnête Bourgeois , qui aura 
palTc mie vie obfcure &c tranquille ^ fans 
projets Sc fans ambition*, uiv bon Arti- 
iàn , qui vit commodément de Ton mé 

Cuj , 
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tier J un Payfan même, non de France 
où Ton prétend qu’il faut les faire mou- ' 
rir de mifere , afin qu’ils nous faflenc 
vivre ; mais d’un pays libre, J’ofe po- 
fer en fait, qu’il n’y a peut-être pas dans 
le haut Valais un leu 1 Montagnard me- 
content de fa vie prefque automate, & 
qui n’acceptât volontiers , au lieu mê- 
me du Paradis , le marché de renaî- 
tre fans celle , pour végéter aiiifi per- 
pétuellement. Ces différences me font 
croire , que c’eft fouvent l’abus que- 
nous faifons de la vie, qui nous la rend 
à charge ; & j’ai bien moins bonne opi- 
nion de ceux qui font fâchés d’avoir 
vécu , que de celui qui peut dire aveu 
Caton: « je ne me repens point d’avoir 
vécu •, car j’ai vécu de façon à pouvoir 
wme rendre ce témoignage, que je ne 
V fuis pas né en vain«. Cela n’empêche 
pas que le Sage ne puilTe quelquefois dé- 
loger volontairement , fans murmure & 
fans défefpoir', quand la Nature ou la. 
fortune lui portent bien diftinclement 
l’ordre du départ. 

Selon le cours ordinaire deschofes, 
de quelques maux que foit femée la vie 
humaine J elle n’eft’pas , à tout preii- 
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(îre, an mauvais prcfent; & fi ce n’eft 
pa3 Toujours un mal de mourir, c’en eft 
fort rarement un de vivre. 

Vivre, ce n’eft pas refpirer, c’efl: 
agir*, c’efl: faire ufage de nos organes, 
de nos feus , de nos facultés , de routes 
les parties de nous-mcmes qui ||p)us don- # 
lient le fentimant de notre exiftence. 
L’homme qui a le plus vécu,, n’eft: pas 
Celui qui a compté le plus d’années , 
mais celui qui a le plus fenti la vie. Tel 
s’eft fait enterrer à cent ans , qui mourut 
des fa nailfance. Il eût ga^né de mourir’ 
jeune ; ait moins eût-il vccu j'ufqu’à ce 
te ms-là. 

Quelq.ue ingenieui^ que nous puifi*; 
fions être à fomenter nos miferes à force 
de belles inftitutions, nous n’avons pu, 
jufqu’à prefent , nous perfeélionner aa 
point de nous rendre généralement la. 
vie à charge , & de préférer le néant à 
notre exiftence *, fans quoi , le décou-*^ 
ragement 8c le dcfefpoir fe feroient bien-^ 
rôt emparés du plus grand nombre, & 
îe genre humain n’eût pû fubfifterlong- 
tems. Or, s’il eft mieux pour nous d’être 
que de n’être pas, c’en leroit aflez pouif 
j'uftifier notre exiftence , quand même 

GiV 
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nous n*aurions aucun dédommagement 
à attendre des maux que nous avons a 
foufFrir, & que ces maux feroient auflT 
grands que l'on nous les dépeint. Mais, 
ii eft difficile de trouver, fur ce fujet, de 
la bonne foi chez les hommes , & de bons. 
^ calculs dÊkz les Philo fophesj parce que 
ceux-ci , dans Ta comparaifon des biens/ 
& des maux, oublient toujours le doux 
Icntiment de rexidence , indépendam-^ 
ment de toute autre fenfation, & que 
fàvanitcde méprifer la mort engage les; 
autres à calomnier la vie y à-peu-près- 
comme ces femmes qui , avec une robe- 
tachée & descifeaux, prétendent aimer 
mieux des trous que des taches. 

S I nous étions immortels , nous fe- 
rions des êtres très-miférables. Il eft dur 
de mourir, fans doute î mais il eft doux 
d’efpérer qu’on ne vivra pas toujours 
& qu’une meilleure vie finira les peinés 
'^de. celle-ci. Si l’on nous ofifoit ttm-* 
mortalité fur la terre , qui eft- ce qui 
voudroit accepter ce trifte préfent ?. 
Quelle relTource , quel efpoir , quelle 
confolation nous refteroît-il comte les 
rigueurs du fort , & contre les injuftices 
des hommes I I-’iguorant qui ne prér* 
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Voit rien , fent peu le prix de la' vie;^ 
& craint peu de la perdre ; l’homme 
éclairé voit des biens d’un plus grand 
prix qu’il préféré à celui-là. If n’y a quê 
le demi-fçavoir & fa fauife fagéffe qüi 
prolongeant nos vues juiqu’à la mort , 
& pas au-delà , en font pour- nous le 
pire des maux. La néceflite de mourir 
n’efi: à l’homme fage , qu’une raifon pour 
fupporter les peines de la vie. Si I’cmï 
n’étoit pas - fur de la perdre une fois , 
elle coûreroit trop à cônlerver. 

Il y a des événemens qui nous fràp-^ 
pent fouvent plus ou moins , félon les 
faces fous lefquelles on les cbnfiderea- 
& qui' perdent beaucoup de' Hior-r' 
reur qu’ils infpirent au premier afpeél, 
quand on veut les examiner dei près* La 
Nature me confirme de Jour en jour > 
qu’une mort accélérée n’eft pàs'roujours 
Un mal' réel, & qu’elle peut pafTer queL^ 
quefois pour un bien relatif. De tant" 
d’hommes écralés fous les ruines de LifL 
bonne plufieurs , fans doute-, orne évit^^ 
de plus- grands malheurscj 8 ^ raaTgré ce 
qu’une pareille deferiprion a de tou^ 
chant, il n’efi: pas fur qu’un feuf deceç 
infortunés ait plus. fou 0èrt', qüe-lî, félon 
Je cours ordiiiaire <£es-cnofes.y. il eût at-^ 

C-v 
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le’da dans de loncties anzolTts. la racrr 
qui Veft venu lurrrcndre. Eft-il une fin. 
plus triite que celle d’an moara.ir qu’on 
Accable de loins inuriles, qa'un X®:aire 
& des heritiers ne lai-^ent pas reîpirer , 
que les Médecins airafîinenr dans Ion lie 
à leur aile , à qui des Prêtres barba- 
res font avec art lavourer la mort ? Pour 
moi , Je vois par - tout , que les maux 
auxquels nous aflujet rit la Nature, font 
beaucoup moins cruels que ceux que 
nous y ajoûtons. 

La grande erreur eft de donner trop 
d’importance à la vie, comme fi notre 
être en dépendoit, & qu’apres la mort 
on ne fût plus rien. Notre vie n’eft rien 
aux yeux de Dieu ; elle n’eft rien aux 
yeux de la raifon : elle ne doit rien être 
aux nôtres, & quand nous lailfons no- 
tre corps , nous ne faifons que pofer un. 
Tctément incommode. 

Tant qu’il nous eft bon de vivre y 
nous le délirons fortement ; & il n’y à 
que le fentîment des maux extrêmes , qui- 
^uilfé vaincre eiï hoüs ce defir : càT noût 
avons tous reçu de la-Nature line’ très- 
grande horreur de la mort ; cette' hor-^ 
leur deguife à nos yeux les miftrds' 'de 
Jji condition humaine. On fupporce long-^ 
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ifems une vie pénible & douloureufe , 
avant que de le réfoudre à la quitter j 
mais quand une fois Tennui de vivre 
remporte lur l'horreur de mourir, alors 
la vie eft évidemment un grand mal. 
Ainlî , quoiqu’on ne puilfe exaéleinent ^ 
alTi gner le point où elle celfe d’être un 
bien , on fçait très - certainement au 
moins , qu’elle eft un mal long - teins 
^vant que de nous le paroître. 

Les hommes dilent que la vie eft 
courte J & le vois qu’ils s’efforcent de la 
rèndre telle. Ne fçachant pas l’employer, 
ils f*é plaignent de la rapidité du teins > 
je vois qu il coule trop lentement à 
leur gré. Toujours pleins de l’objet au-^ 
quel ils tendent , ils voient à regret l’in- 
tervalle qui les en fépare : l’un voudroic 
être à demain^ l’autre au mois prochain, 
Fautre à dix ans de-là , nul ne veut vivre 
aujourd’hui ; nul n’eft content de l’heure 
pré fente ; tous la trouvent trop lente à 
palFer. Quand ilsfe plaignent que le rems 
jsoiile trop vite , ils mentent •, ils paie- 
roient volontiers le pouvoir de l’accé- 
lérer. Ils emploieroiwit volontiers leur 
fortune à conlumer leur' vie enriere ; 
il n’y en a peut-être pas un , qui n’eût 
séduit les ans à très - ueu d'heures , s’il 

CvjL 
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eût etc le maître d’en ôter , au gré'' dm 
fon ennui , cellesquilui étoient à charge 
& au gré de fon impatience , celles qui. 
Ife féparoient du moment deiïré. Tel 
palTè la moitié de fa vie à fe rendre de’ 
Paris àVerfailles , deVerfailles à Paris , 
de la ville à la campagne , de la campa-r 
gne-à la ville ,& d’ouïr quartier à l’autre , 
qui' feroit fort emBarralfé de fes heu — 
res , s’il n’avoit le fecret de les perdre 
ainlî, & qui s’éloigne exprès de les af- 
faires, pour s’occuper à les aller chej^ 
cher : il croit gagner le teins qu’il y 
met de plus , & donr autrement il ne 
fçauroit que faire j ou bien , au con- 
traire , il court pour courir , & vient eir 
pofte , fans autfe objet que de retourner 
de meme. Mortels , ne cefferez - vous 
jamais de calomnier là Nature ? Pour- 
quoi vous plaindre que la vie eft courte, 
puifqu’elle ne Teft pas encore alfez à 
votre gré ? S’il eft un feul" d’entre vous 
qui fçache mettre alfez de tempérance 
à fes delîrs pour ne jamais fouhaiter que 
lé tems s’écoule, celui-là ne l’effimera 
point trop courte; Vivre ôc Jouir feront 
pour lui fa même chofe ; ôc dût-il mou- 
rir jeune , il ne mourra. querxaiFalié; di • 
JbutSf 
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De i a. V e b.. t w; 

L a Vertu ’eft fi néceflaire à nos coeurs > 
que quand on a une fois abandon—- 
»€ la véritable , on s’en fait enfuice une* 
à fa mode , & l’on y tient plus forte— 
jnent J peut-eere ,, parce qu’elle eft de' 
notre cnoix. 

E N fréquenrant les petfonnes fagesr 
^ & vertueules , leur afcendant nous ga- 
gne & nous- touche- inlenfiblement *, le* 
cttur fe met par degrés à runilTon des* 
leurs, comme la voix prend, fans qu’oir 
y fonge-, lé ton des gens -avec qui l’oa 
parlé.- 

. © peut être- bon , fâns être pour cela: 
un homme vertueux. Celui qui ifeflr 
que bon , ne demeure tel qu’aittann qu’iF 
a du plaifir à letrc'j là bonté* fe brife & 
périt fous' le choc des palfioas- bumai-:. 
nés : Thomme qui n’efi: que' boiv., n’elt 
bon que pour lûî. 

Qu’est - ce donc que l’homme ver— 
tneux ? G’eft celui qui fcait vaincre fes 
alïeéHons. Car alors il luit fa- raifon »• 
ùl coAiciencé) il ^ic foii dévoii , iTi» 
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tient dans Tordre , & rien ne Ten peur 
écarter. Commandez à votre cœur , &- 
vous lerez vertueux,. 

I L n’y a point de vertu fans combat. 
Le mot de venu vient de §orce ; la force' 
ell: la bafe de toute vertu. La vertu n’ap- 
partient qu’à un être foible par fa na- 
ture &: fort par la volodité -, c’eft en cela 
que confife je mérite de Thomme jiifle 
& quoique nous appellions Dieu bon ^ 
nous ne l’appelions point vertueux , par-- 
ce qu’il n’a pas beloin d’elForts pour bien 
faire. Tant que la vertu ne coûte rien 
à pratiquer , on a peu befoin de la con- 
noître. Ce befoin vient, quand les paf- 
Éons s’éveillent. 

Rien n’eft plus aimable que la vertu 
mais il en faut jouir pour la trouver 
telle. Quand onia veut embralfer, fem- 
blable au Prothce de la Fable , elle prend 
d’abord mille formes eflrayantes, & ne’ 
fe montre enfin lous la fienne qu’à ceux 
qui n’ont point lâché priie. Se plaire à 
bien faire , eft le prix d'avoir bien fait y 
êc ce prix ne s’obtient qu’aprcs l’avoir 
mérite. 

L A jouilTance de la vertu eft toute 
intérieure , & ne s’apperçoit que par celui 
qui la fenc : mais cous les avantages do; 
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vice frappent les yeux d’autrui ; Sc il' 
n*y a que celui qui les a, qui fçache ce 
qu’ils lui coûtent. 

S I vous aimez flnccrement la vertu, ,• 
i^pprenez à la fervir à fa mode , ôc non 
à la mode des hommes. Je veux qu’il 
en puilfe réfulcer quelque inconvénient : 
ce mot de vertu n’eft-il donc pour vous- 
qu^un vain nom ? Et ne ferez-vous ver- 
tueux que quand il n’en coûtera rien de 
ferre ? 

‘ Le crime affiche fans celle l’homme le 
plus vertueux -, chaque hiftant qu il vit , il 
eft prêt à devenir la proie du méchant ou 
méchant lui-même. Combattre ôc fouf- 
frir , voilà fon fort dans le monde *, mal 
faire ôc fouffrir , voilà celui du mal-- 
honnête homme. Dans tout le refte ils 
diflcrent enrr’eux ; ils n’ont rien de corn— 
mun que les miferes ôc la vie. 

T E t fe pique de Philofophie ôc penfe’ 
être vertueux par méthode , qui ne 
Teft que par tempérament; Ôc le vernis 
floique qu’ilmet à fes aélions , ne con- 
iîfte qu’à "'parer de beaux raifonnemens 
le parti que le cœur lui a fait prendre. 

‘ V E û T -O N fçavoir laquelle eft vraî- 
tnent^defirable j de la fortune ou- de la 
llertuî 'li’ fuflSt de fonger à celle que fe 


Digitized by Google 



^4 A X r M f 

cœur préféré , quand fon choix eft im-* 
partial , & à la quelle rintcrêt nous porte* 
En lifant THiftcire, s’avilé-t^-on jamaif 
de delirer les trcfors de Créfus , ni la 
gloire de Ccfar, ni le pouvoir de Né-, 
ron , ni les plaihrs d’HcIiogabale î Pour- 
quoi , s’ils étoient heureux , nos defirj 
ne nous mettent - ils pas à leur place î 
C’eft qu’ils ne récoienr pas , èc que nous- 
le femons bien-, c’eft qu'ils croient vils 
& nicprifables , & qu’un mcchant heu- 
reux ne fait envie à perfonne. Quels 
hommes contemplons-noits donc avec 
plus de plaifîr h Auxquels aimons-nous 
mieux reflémbler î Charme inconcevable 
de la beauté- qui ne périt point ! C’eft 
PAthénien buvant de la cigiie , c’eft 
Bfutus mourant pour fon pays, c’eft Rc- 
gulusaü milieu des tourmens , c’eft Ca- 
ton déchirant Tes entrailles ; ce font tous 
ces vertueux infortunés qui nous, fonr 
envie j te nous Tentons au fond du cœut 
la félicité réelle que couvre ient leurs 
maux appareils. Ce fenriment eft com- 
mun à tous les hommes , êc Touvent 
même en dépit d’eux; Ce divin modèle, 
que chacun de nous porte avec lui,: noua 
enchante malgré quœ nous: eU ayons -ç 
ft-tôtque la paftlon: nous petmeir de U 
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vofi* , nous lui vouibns réifemBler : &r 
fi’ le plus méchant des hommes pouvoit 
être un autre que lui-même , il voudrok 
être un homme de bien. 

- I L n’eft pas fi' facile qu’on penfe de 
renoncer à la verttr. Elle tourmente 
long-tems ceux qui l’abandonnent 
fes charmes J qui font les délices des' 
âmes pures, fonchs^remifer fupplice du 
méchant qui les ahne encore &' n^en‘ 
fçauroit plus jouir. 

Les vertus privées font IbuveiitcTau- 
Tant plus fnbfîmes , qu’elles n’afpitent 
point à l’approbation d’autrui, mais feu- 
lement au bon témoignage de foi-inè- 
me : la confcience du jufte lui tient lieu- , 
des louanges de FUnivers. Nul ne peut 
être heureux , s’il ne jouir de fà pr-opre 
eflime; car fi la véritable jouilTance dç 
l’ame eft dans la contemplation du beau, 
comment le nréchant peut - il Faimer 
dans autrui, fans- êtrè' forcé de fe haïr 
lui- même ? 

L’ E F F E T afliiré des facrifîces qu’on* . 
fiiit a la^ vertu, c’elt que s’ils coûteiiP 
Ibi^nt a faire , il eft toujours doux 
de les avoir faits: on n’a jamais vu per^ 
foîtne fe repentir d’une bonne a<ftion, 

A N D les Hommes inno cens &. vecr 
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tueux aimoient à avoir les Dieux pouf 
témoins de leurs adions , ils habiccienc 
enfemble ions les mêmes cabanes ; mais’ 
bieii-tôc devenus médians , ils Te lal^ 
ferenc de ces incommodes Ipedareurs, 
& les reléguèrent dans des Temples ma- 
gnifiques. Ils les en chaflerent enfin pour' 
s’y établir eux-mêmes , ou du moins les 
Temples des Dieux^ie fe diftiiiguerenc 
plus des maifons des citoyens. Ce fut 
alors fe comble de la dépravation ; ôc 
les vices ne furent .jamais poufiTés plus 
loin , que quand on les vit , pour ainlî 
dire , foutenus à l’entrée du Palais des 
Grands fur des colonnes de marbre, Sc 
gravés fur des chapiteaux Corinthiens. 

Qu o I Q. u’ I L puifle appartenir à So--- 
crate & aux efprits de fa trempe , d’ac- 
quérir de la vertu par raifon, il y a long- 
tems que le genre humain ne feroir plus , 
ü fa confervaCion n’eût dépendu que des 
raifonnemens de ceux qui le compofent. 

Rien n’eft mcprifable de ce qui tend 
à garder la pureté -, & ce font les petites' 
précautions qui confervent les grandes 
vertus. 

S I la vie eft courte pour fe plamr , 
qu’elle eft longue pour la vertu ! Il fauç: 
ccre inceflamment fur fes gardes. L’inf>- 
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tant de jouir pafle & ne revient plus j 
celui de mal faire paiTe & revient ,ians 
celfe : on s’^oublie un moment , & Ton- 
efl perdu. 

, O N ne Te méfie jamais de la droiture 
ni des intentions d’un cœur vertueux. 
S’il efl: capable d’une faute imprévue ^ 
trcs-fûrement le mal prémédité n’en ap- 
proche jamais; &' c’eft: ce qui diftingue 
l’homme fragile du méchant homme. 

La peine & le plaifir. paflTent comme 
une ombre *, la vie s’écoule en un inftant 
elle n’eft rien par elle -même, fon prix 
dépend^ de fon emploi. Le bien feul 
qu’on a fait , demeure *, & c’eft par lui 
qu’elle eft quelque chofe. 

C E n’eft pas allez que la vertu foit 
la bafe de notre conduire , fi noiis n’é-' 
tablilfons cette, bafe même fur un fon- 
dement inébranlable. N’imitons pas ces 
Indiens, qui font porter le monde fur 
un grand éléphant , & puis l’éléphant 
fur une tortue ; & quand on leur de- 
mande fur quoi porte la tortue ils ne 
fçavent que dire. 

QyicoNQ.uE eft plus attaché à fa vie 
qu’à fes devoirs, ne fçauroit être foli- 
dement vertueux. 

, Qj;and on aime la vertu > on raime 
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dans toute ion intégrité j Sc Ton fefuï^ 
fon cœur quand on peut , Sc toujours 
fa bouche aux fentimens qu’on ne doit* 
pas avoir. 

J E le di^ à regret , l’homme de" bien 
eft celui qui' n’^a Befoin de tromper per-^ 
fonne. 

-La bienféance n’eft que le mafque 
du vice î où. la vertu régné , elle eib 
^utilev 



De tA Sensibilité. 



O U R plaindre le mal d’autrui , fanÿ 
douté il faut le connoître , mais il: 


ne faut pas le fentir. Qiiand ôn a fouf- 
fert , ou qu’on craint dé fouftrir , orf 
plaint ceui qui foufFrent *, mais tandiÿ 

2 u’on fouft'e , on ne pLiint que fdi: Or 
, tous étant alTuJetris aux miféres de lai 


vie , nul n’accorde âu:^ autres que la fen- 
fibilité dont il n’a- pas aéluellement be- 
foin pour lui-mcme, if s’enfuit que la 
ifommiférarion doit être un' fentiment 


très-doux, puifqu’elle dépofe en notre' 
faveur qu’au contraire un homme' 
<£ir cft toujours malHeüreüx , puifquc^ 
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:at ie fon cœiir ne Jui laifTè aucune 
ien/îbilité furabondame <qu ’il puifTe ac- 
corder aux peines d’autrui. 

La pitié qu’on a du mal d’autrui ne 
J(e melul;^e pas fur la quantité de ce mal , 
,jnais fur le leiviment qu’on prête à ceux 
jqui le fonfFrenti on ne plaint un malheu- 
reux , qu’antant rjuan^croit qu’il fe trou- 
ve à plaindre. C’jeft ainfi que l’on s’en^ 
durcit fur le fort des hommes , & que 
les riches fe confolent du ni^l qu’ils foii^ 
aux pauvres, en les fiippofant alTez ftu- 
■pides pour n’en rien fentir. En général , 
x>n peut juger du prix ,que chacun met 
au bonheur de fes fpmilables , par le 
. cas qu’il ^aroît faire d’eux. Il eft naturel 
Aju’tïn falîe bon marché du honheur\des 
. gens qu’on méprife. 

On ne plaint jamais dans autrui , que 
lô6 raAix dqnt on ne fe croit pas exempt 
foi-mêrawe 

Non ign/»n mnîi , mtferis fuecurrere difco, 

J E ne connois rif n 4e $ beau , de fi 
. profond , de fi touchant, de û vrai, que 
ce vers -là. 

En effet, pourquoi les Rois font-ils 
fans pitié pour leurs fujets } C’eft qu’ils 
co^iptent de n’être jamais hon^mes. 
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Pourquoi les riches font-ils fi durs 
vers les pauvres ? C’eft qu’ils n’ont pa5 
peur de le devenir ? Pourquoi la noblefie 
a-t-elle un fi grand mépris pour le peu- 
ple ? C’eft qu’un noble ne fera jamais 
roturier. Pourquoi les Turcs font- ils 
généralement plus humains , plus hof- 
piraliers que nous ? C’eft que dans leur 
gouvernement tout-à-fait arbitraire , là 
grandeur & la fortune des particuliers 
étant toujours précaires & chancelantes, 
ils ne regardeiu point l’abbaiflement ôc 
la mifere comme un état étranger à eux; 
chacun peut être demain , ce qu’eft au- 
jourd’hui celui qu’il afiîfte. 

QuoiquE la pitié foi t le premier feii- 
tlment relatif du cœur humain , félon 
l’ordre de la. Nature , elle n’eft pas éga- 
le dans tous les hommes. Les impref- 
fions diverfes par lefquelles elle eft ex- 
citée , ont leurs modifications & leurs 
degrés , qui dépendent du caraélere par- 
ticulier de chaque individu de fes ha- 
bitudes Il en efi: de moins générales, 
qui font plus propres aux âmes vrai- 
ment fenfibles : ce font celles qu’on re- 
çoit des peines morales , des douleurs, 
internes, des aff iéHons , des langueurs , 
de la triftelfe.- Il’^y a des gens qui ne 
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'vfçavent être émus que par des cris 5c 
des pleurs j les longs & lourds gémilTè- 
mens d*im coeur ferré de décrelle ne leur 
oiu jamais arraché de foupirs ; jamais 
Talped d’une'contenance abbattue, d’un 
vifage hâve ôc plombé d’un œil éreinc 
& qui ne peut plus pleurer , ne les fit 
pleurer eux-mêmes ; les maux de l’ame ne 
iTont rien pour eux : ils loue juges , la leur 
ne fent rien: n’attendez d’eux que ri- 
gueur inflexible , endurcilTement , cruau- 
té. Ils pourront être intégrés & juftes ; 
jamais démens , généreux, pitoyables. 
Je dis qu’ils pourront erre jufles^ fi tou- 
tefois un homme peut l’être , quand il n’ell 
pas miféricordieux. 

Les hommes n’euflent jamais été que 
des monftres , fi la Nature ne leur eut 
donné la pitié à l’appui de la rai Ton ; 
c’eft de cette feule qualité , que décou- 
lent toutes les vertus (ociales. En effet , 
qu’eft-ce que la générofité, la clémen- 
ce , l’humanité -, finon la pitié appli- 
quée aux foibles, aux coupables , ou à 
l’efpece humaine en général? La bien- 
veuillance Sc l’amitié meme font , à le 
bien prendre , des produélions d’une 
pitié confiante , fixée fur un objet par- 
ticulier ; car defirer que quelqu’un ne 
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fottÆe point , qu’eft-ce autre cho£è qué 
4efirer qu’il foie heureux ? 

I L n’eft pas dans le coeur humain de 
fe mettre à ja place des gens qui font 
plus heureux que nous , mais feulement 
de ceux qui (ont pius à plaindre. 

U N excès de délicatelïè n’ofïènfe qu,e 
les cœurs qui en manquent. 

C’est une très-grande cruauté envers 
les honmies^ qi\e lapitjé pAur les me* 
chans. 


D e e a JB j X NT a I s a n c e. 

J 

N ’Est pas toujours hienfaifant qui 
veut j & fouvent tel croit rendre 
de grands fervices , qui fait de grands 
jnaux qu’il ne voit pas , pour un petit 
bien qu’il apperçoit. C’eft que les foins 
que l’on prend pour le bonheur d’au- 
trui , doivent être dirigés , autant qu’il ' 
eft poflible , par la fagelTe , afin qu’il 
n’en réfulte jamais d’abus. 

L’occasion àe faire des heureux eft 
plus rare qu’on ne penfe j la punition de 
l’avoir manquée eft de ne la plus retrou- 
ver ; & l’ufage que npu? en faifons nous 
• ^ - laiflç 
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laîffe un fentinient éternel de contente- 
ment ou de repentir. 

L’ingr atitude feroit plus rare>iî ■ 
les bienfaits augure étoient moins com- 
muns. On aime ce qui nous fait du bien ; 
c’eftun fentiment u naturel L’ingrati- 
tude neft pas dans le cœur de i’horn— 
me J mais rintérêt y eft ; il y a moins 
d’obligés ingrats , que de bienfaiteurs in- 
térelïes. Si vous me vendez vos dons, 
je marchanderai fur le prix ; mais It ' 
vous feignez de donner , pour vendre , 
enfuite à votre mot , vous ufez de frau- 
de : c’eft d’être gratuits qui les rencî 
ineftimables. Le cœur ne reçoit de loix: 
que de lui-même j en voulant l’enchaî- 
aer on le dégage *, on l'enchaîne en lo 
lailTant libre. 

Qu A N D le pêcheur amorce l’eau , le 
poiflbn vient , & refte autour de lui 
lans défiance mais quand , pris à l’ha- 
meçon caché fous l’appasjil fent retirer 
la ligne , il tache de fuir. Le pêcheur 
eft-il le bienfaiteur ? le poifTon eft-il l’in- 
grat? Voit-on jamais qu’un homme ou- 
blié par foiî bienfaiteur l’oublie ? Au 
contraire, ilen parle toujours avec plai- ' 
lîr i il n’y fonge point fans attendrUîe't *\ 
^ent, S’U trouve occafioii de’lui niçjjL^ 
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trer par quelque fervice inattendu , qii*!!' 

{e relTouvient des fiens, avec quel con- 
tentement intérieur il fatisfait alors fa. 
gratitude ! Avec quelle douce Joie il fe 
fait reconnoître ! Avec quel tranfport il 
lui dit: mon tour eftvenu! Voilà vrai- 
ment la voix de la Nature : jamais un 
vrai bienfait ne dt d’ingrat. 

La reconnoilîance efl; bien un devoir 
qu’il faut rendre, mais non pas undroic 
qu’on puide exiger. 

Qui eft-ce qui ne fait pas du bien? 
Tout le monde en fait , le méchant 
comme le autres j il fait un heureux 
aux dépens de cent miférables , & de-là 
viennent toutes nos calamités. Ainfi 
le précepte de faire du bien feroit lui- 
même dangereux , faux , contradidoire , 
s’il n’ctoit pas fubordônné au plus im- 
portant de tous, qui efl: de ne jamais , 
faire de mal à perfonne. Celui-ci efl: 
fans doute plus fublime , mais il efl: aufli 
plus difficile à pratiquer j & il en efl: de 
même de toutes les vertus négatives , 
parce qu’elles font fans oflrentation , & 
au^defliis, même' de ce plaifir fi doux 
au cœur de J’homme, de renvoyer un 
autre content de nous.O quel bien fait né- 
ceflairement à fes femblables celui d’en-* 
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trVüx, s’ileneftun, qui ne leur fait ja- ' 
mais de mal! De quelle intrépidité d’a- 
me , de quelle vigueur de caradere il a 
befoin pour cela 1 Ce n eft pas en rai- 
fonnant fur cette maxime, c’eft enta- 
chant de la pratiquer, qu’on fent com- 
bien il eft grand & pénible d’y réulîir, . 

Il n’y a que l’exercice continuel de! 
lâ. bienfaifance , qui garantifte les meil<: 
leurs cœurs de la contagion des ambi- 
tieux ; un tendre intérêt aux malheurs 
d^utrui fért à mieux en trouver la four- 
ce, & à s’éloigner en tout fens des vices 
qui les ont produits. 

S’il eft des bénédidions humaines 
que le Ciel' daigne exaucer, ce ne font 
point celles qu’arrachent la flatterie & 
la baflefle en préfence des gens qù’oii 
loue J mais celles que dide en fecret un 
cœur Ample & reconnoiflant. Voilà l’eu- 
cens qui plaît aux âmes bienfaifantes. 

Un homme bienfaifant fatisfait mal. 
fon penchant au milieu des villes , où il 
jie trouve prefque à exercer fon zèle que' 
pour des intriguaus ou pour des fri-e- 
pons. 

Il ne feroit pas plus aifé à une anie" 
fenfible & bienfaifante .d’être heureufe 
voyant des miférables , qu’à l’hom-î 

B ii 
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nié (frok de conferver fa vertu toujouîl^ , 
pure , eu vivant fans celTe au milieu des 
mcchans. Une anie de ce caraftere n’a 
point cette pitié barbare , qui fe con-f 
tente de détourner les yeux des maux 
<ju’elle pourroit foulager j elle les va 
cKercher pour les guérir. C’eft l’exif- 
tence Sc non la vue des malheureux qui 
la tourmente : il ne lui fuffit pas de lie 
point fçavoir qu’il y en aj il faut, pour fou 
repos 3 qu’elle fçache qu’il n’y en a pas , 
du moins autour d’elle : car ce feroit 
fortir des termes de laraifon, que de fairç ^ 
dépendre fon boniienr de celui de tous 
les hommes. 

Nul honncte homme ne, peut' ja- 
mais fe vanter d’avoir du loifir, tant 
qu’il y aura du bien à faire, une Patrie 
à fervir, des malheureux à foulager. 

Les premiers b e foins , ou du moins 
lés plus fenfibles , font ceux d’un cœur 
bdenfaifant j & tant que quelqu’un man-* 
que du nécelTaire , quel honnête hom^» 
me a du fuperflu î 

Ce n’eft pas d’argent feulement qu’ont 
befoin les infortunés : & il n’y a que 
les parelfeux de bien faire , qui ne {ca- 
chent faire du bien que la bourfe à la 
pain. Les confolatious , les confeils, le^ 
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foins j les amis , la protection , font au- 
tant de reflTources que la Qommifcration 
JailFe au défaut des richellès, pour le fou- 
Jagement de Tiiidigent. Souvent les op- 
primés ne le font , que parce qu’ils man- 
quent d’organe pour faire entendre leurs 
plaintes j il ne s’agit quelquefois que 
d’un mot qu’ils ne peuvent dire , d’une 
raifon qu’ils ne fçavent point expofer, 
de la porte d’un Grand qu’ils ne peu- 
vent franchir. L’intrépide appui de Ja 
vertu défintérelTée fumt pour lever une 
infinité d’obftacles -, & l’éloquence d’un 
homme de bien peut effrayer la tyran- 
nie au milieu de toute fa puilfance. Si 
vous voulez donc être homme en effet , 
apprenez à redefcendre. L’humanité cou- 
le comme une eau pure &: falutaire , & 
va fertilifér les lieux bas ; elle cherche 
toujours le niveau , elle laifîe à fec ces 
roches arides qui menacent la campa- 
gne , & ne donnent qu’une ombre nui- 
fible ou des éclats pour écrafer leurs 
voifins. 

Il n’y a que les infortunés qui fen-* 
tent le prix des âmes bienfaifantes. 

Sans fçavoir ce que les pauvres font 
à l’État , s’ils lui font plus onéreux que 
tant d’autres profefïioits qu’on encoU'r 

Diij 
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rage & qu’on tolere , je fçais qu’ils font 
tous mes frçres , & que je ne puis , fans 
une inexcufable dureté , Jeur refufer le 
.foible fecours qu’ils me demandent. La 
plupart font des vagabonds , j’en con- 
viens ; mais je connois trop les peines 
de la vie , pour ignorer par combien de 
malheurs un honnête homme peut fe 
trouver réduit à leur fort j & comment 
puis-je être fur que l’inconnu qiii vient 
implorer au nom de Dieu mon aüîftance, 
ôc mendier un pauvre morceau de pain , 
n’eft ças, peut-être, cet honnête homme 
prêt a périr de mifere , & que mon 
refus va réduire au défefpoir? Quand 
l’aumône qu’on leur donne ne feroit pas 
pour eux un fecours réel , c’eft au moins 
un témoignage qu’on prend part à leur 
peine , un adoucilTement à la dureté du 
refus , une forte de falutation qu’on leur 
rend. Une petite monnoie,un morceau 
<le pain ne coûtent guères plus à don- 
ner , & font une réponfe plus honnête 
qu’un Dieu vous ajjîjie. Comme fi les 
dons, de Dieu n’étoient pas dans la main 
des hommes , & qu’il eût d’autres gre- 
niers fur la terre , que les magazins des 
riches. Enfin , quoi qu’on puifie penfer 
de ces infortunés, fi l’on ne doit rien 


Digilized by Google 



Diverses.’ 

au gueux qui mendie , au moins fe doic- 
on à foi-même de rendre honneur à 
J’Humanicé.foufFrante ou à fon image j 
& de ne point s’endurcir le cœur à l’af- 
'ped de les miferes. 

Il ne faut pas encourager les pau- 
vres à fe faire mendians *, mais quand 
une fois ils le font , il faut tes nourrir, de 
peur qu’ils ne fe falfent voleurs. Uii 
liard eft bien-tôt demandé & refufé; 
mais vingt liards auroient payé le Tou- 
pet d’un pauvre , que vingt refus peu- 
vent impatienter. Qui eft-ce qui vou- 
droit jamais refufer une fi légère aumô- 
ne , s’il fongeoit qu’elle peut lauver deux 
hommes , l’un d’un crime , l’autre de la 
-mort ? • • ' 

3’ A I lâ quelque part que les men- 
dians font une vermine qui s'attache aux 
riches. 11 eft naturel en effet que les ên- 
fans s’attachent aux peres : mais ces pe- 
les opulens & durs les méconnoillèntj, 
& laifienc aux pauvres le foin de les 
uourrir. 



Maxime s 
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De l’ a m I t I e. 

L Es âmes humaines veulent être ac- 
couplées pour valoir tout leur prix ; 
Sc la force unie des amis , comme celle 
<les lames d’un aimant artificiel , eft iiv 
comparablement plus grande , que la 
. fomme de leurs forces particulières. 
Divine amitié , c’efl-là ton triomphe ! 

Ri E N n’a tant de poids lur le cœur 
humain , que la voix de l’amitié bien 
reconnue , car on fçait qu’elle ne nous 
parle jamais que pour notre intérêt. On 
peut croire qu’un ami fe trompe; mais 
Jion qu’il veuille nous tromper : quel- 
quefois on réfifte à feé conieils ; mais 
jamais on ne les méprife. 

Il eft des amitiés circonfpeéles qui , 
craignant de fe compromettre , refufent 
(des confeils dans les occafions difficiles, 
dont la réferve augmente avec le 
péril des amis; mais une amitié vraie 
ne connoîc point ces timides précau- 
tions. 

Les confolations indifcrettes ne font 
qu’aigrir les violentes affiiéHons. L’in- 
^ft'erence Ôc la froideur trouvent aifé-. 
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ment des paroles -, mais la triftelTe ôc fe 
filence font alors le vrai langage de Ta- 
mitié. 

La communication des cœurs impri- 
me à la triftefle je ne fçais quoi de doux 
&c de touchant , que n’a pas le contente- 
ment; & l’amitié a été fpécialement 
donnée aux malheureux , pour le foula- 
gement de leurs maux & la confolation 
de leurs peines. 

On n’a befoin que de foi pour répri- 
mer fes penchans ; on a quelquefois be- 
foin d’autrui pour difcerner ceux qu’ü 
eft permis de mivre ; & c’eft à quoi ferc 
l’amitié d’un homme fage , qui voit pour 
nous, fous un autre point de vue , les 
objets que nous avons intérêt de bien 
comioître. 

Quelle chaleur la voix d’un ami 
ne donne -t- elle pas au raifomiement 
d’un Sage î 

La converfation des amis ne tarit ja- 
mais , dit-on. Si cela eft vrai , ce n’eft 
que dans les attachemens médiocre^' 
auxquels la langue fournit en effet un 
babil facile. Mais l’amitié , l’amicic l 
fentiment vif &cclefteî quels difcours 
font dignes de toi? Quelle langue ofe 
•ftre interprète? Jamais ce qu’on die 
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à fon ami peut-il valoir ce qu’on fenc 
à Tes côtés ? Mon Dieu ! qu une main 
ferrée , qu un regard animé , qu’une 
étreinte contre la poitrine , que le foupir 
qui la fuit , difent de chofes î Et que 
le premier mot qi^’on prononce efl froid 
après tout cela ! 

Les amis ont befoin d’être fans té- 
moin pour pouvoir ne fe rien dire à 
leur aile. On veut être recueilli , pour 
ainlî dire, l’un dans l’autre; les moin- 
dres diftraclionsfont défolantes , la moin- 
dre contrainte eft infupportable. Si quel- 
quefois le" cœur porte un mot à la bou- 
che , il eft h doux de pouvoir le pro- 
noncer fans gêne ! Il femble qu’on lï’ofe 
penfer librement ce qu'on n’ole dire de 
même : il femble que la préfence d’un 
feul étranger retienne le fentiment, & 
comprime des âmes qui s’entendroienc 
fl bien fans lui. 

Les épanchemens de l’amitié fe re- 
tiennent devant un témoin quel qu’il 
foit. Il y a mille fecrets que trois amis 
doivent fçavoir, & qu’ils ne peuvent 
fe dire que deux à deux. 

Tout le charme de la fociété qui 
régné entre de yrais amis , con/ÎHe dans 
cette ouverture de cœur qui mer en copt* 
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jmm tous les fentimens, toutes lespeii^ 
fées, & qui fait que chacun fe fentaiit 
tel qu’il doit être, fe montre à tous tel 
qu’il eft. Suppofez un moment quelque 
intrigue fecrette , quelque Jiaifon qu’il 
faille cacher , quelque raifon de réferve 
& de myftere, àl’inftant tout le plailîr 
<le fe voir s’évanouit ; on eft contraint 
l’un devant l’autre -, on cherche à fe déro- 
ber ) quand on fe rafl'emble on voudroit 
fefuir : la circonfpecftion, la bienféatl- 
-ce amènent la défiance & le dégoût. 
Le moyen d’aimer long-tems ce qu’on 
craint? ' ‘ 

L’attachement peut fe palier de 
retour , jamais l’amitié. Elle eft un échan- 
ge , un contrat comme les autres \ 
mais elle eft le plus faint de tous. Le 
mot d’ami n’a point d’autre corrélatif 
que lui-même. Tout homme qui n’eft 
pas l’ami de fon ami , eft très-fûrement 
un fourbe ; car ce n’eft qu’en rendant 
ou feignant de rendre l’amitié, qu’on 
peut l’obtenir. 

On peut repoufier des coups portés 
par des mains ennemies *, mais quand 
on voit parmi les afiaffins fon ami le 
poignard à la main , il ne refte qu.’à 
«’onveloppèr la tête. 

D vj 
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. D.ans une fociété très-intime, îes 
ftiles fe rapprochent ainfi que les ca- 
radteres; les amis , confondant leurs 
âmes , confondent aufîi leurs maniérés 
de penfer, de fentir & de dire. 

Le progrès de l’amitié eft plus na- 
turel qu’il ne femhle j il a fa raifon dans 
. la lituation des amis ainfî que dans leurs 
. caraderes. A mefure qu’on avance en 
âge , tous les fentimens le concentrent y 
. on perd tous les jours quelque chofe de 
ce qui nous fut cher -, & l’on ne le rem- 
place plus. On meurt ainlî par degrés'^, 
jufqu’a ce que n’aimant enfin que for- 
r jnên’ie , on. aiccefle de fentir & de vivre 
, avant de celler d’exifter. Mais un coeur 
fenfible fe défend de toute fa force con- 
tre cette mort anticipée j quand le froid 
commence aux extrémités, il ralTembîe 
autour de lui toute fa chaleur naturelle-: 
plus il perd , plus il s’attache à ce qui 
lui relie il tient, pour ainli dire , au 
dernier objet par les liens de tous les^ 
autres. . ' 

Un riche, un Grand na de vérita- 
ble ami , que celui qui n’eft pas la dupe 
des apparences , &c qui le plaint plus, 
^qu’ilne l’envie, malgré fa profpérité. 


Diverses.' S 

La caufe qui fait cefTer d’aimer peut 
€tre un vice; celle qui change un ten- 
dre amour en une amitié, non moins 
vive, ne fçauroit être équivoque; c’ell 
le vrai triomphe de la vertu. 


Des Passions, 

L a fource de toutes les paflîons eft 
la fenfibilité; l’imagination déter- 
jnine leur pente , ôc ce font les erreurs 
de l’imagination qui transforment en 
vices les pallions de tous les êtres bor- 
nés , même des Anges , s’ils en ont : car 
il faudroit (ju’ils connulTent la nature 
de tous les erres , pour fçavoir quels' 
rapports conviennent le mieux à la leur. 
Toute la fagefle humaine , dans rufage 
des pallions, conlîfte donc, d’abord à 
fentir les vrais rapports de l’homme, 
tant dans l’efpece que dans fiiidividu; 
enfuite , à ordonner toutes les afïeétions 
de Pâme félon ces rapports. 

L’entendement humain doit beau-’ 
coup aux pallions, qui, d’un commun 
aveu , lui doivent beaucoup audi : c’elfc 
p.ijf leur activité que notre f§jXon fc per? 
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feftioniie ; nous ne cherchons à coii- 
noître , que parce que nous délirons de 
jouir. Les palîîons, à leur tour, tirent 
leur origine de nos befoins , & leurs 
progrès de nos connoiflances. 

T O U T E s les grandes pallions fe for- 
ment dans la folitude j on n’en a point 
de femblables dans le monde, ou nul 
objet n’a le tems de faire une profonde 
imprelîion , & où la multitude des goûts 
énerve le fen riment. 

C’est une erreur de diftinguer les 
pallions & permifes défendues , pour 
le livrer aux premières , & fe refuferaux 
autres. Toutes font bonnes quand on en 
relie le maître; toutes font mauvailes 
quand on s'y lailTe alTujettir. Ce qui 
nous eft défendu par la Nature, c’efl: 
d’étendre nos attachemens plus loin que 
nos forces ; ce qui nous eft défendu par 
la raifon , c’eft de vouloir ce que nous 
ne pouvons obtenir ; ce qui nous eft 
défendu par la confcience , n’eft pas 
d’étre renrcs , mais de nous laifter vain- 
cre aux tentations. Il ne dépend pas de 
lïous d'avoir ou de n’avcir pas des paf- 
lions ; mais il dépend de nous de regner 
fur elles. Tous les fentimens que nous 
dominons ioncTcgi cimes; tous ceux qiü 
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nous dominent font criminels. Un hom- 
me n’eft pas coupable d’aimer la femme 
d’autrui , s'il tient cette malheureufe 
pafîîon alTervie à la loi du devoir j il eft 
coupable d’aimer fa propre femme , au 
point d’immoler tout à cet amour. 

Les pallions les plus à craindre ne 
font pas celles qui , en nous faifant une 
guerre ouverte, nous avertilfent de nous 
mettre en dcfenfe •, qui nous lailTent , 
quoi qu’elles faflent, la confcience de 
toutes nos fautes , & auxquelles on ne 
cède jamais , qu’autant qu’on leur veut 
céder. Il faut plutôt redouter celles dont 
l’illulion trompe au lieu de contraindre , 

& nous fait faire, fans le fçavoir, au- 
tre chofe que ce que nous voulons. 

Comment réprimer la palïloii même 
la plus foible , quand elle eft fans con- 
trepoids î Voilà l’inconvénient des ca- 
raéleres froids de tranquilles. Tout va 
bien tant que leur froideur les garantit 
des tentations-, mais s’il en furvient une > 
qui les atteigne , ils font aufll-tôt vain- 
cus qu’attaqués -, & la railon, qui gou- 
verne tandis qu’elle eft feule , n a ja- 
mais de force pour rcftfter au moindre 
çftbrt. 

P, N n’aie, prife fur Içs payons, qu^ 
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par les pafiîons. C’eft par leur empire 
cju’il faut combattre leur tyrannie ; & 
c’eft toujours de la Nature elle-même, 
cju’il faut tirer les inftrumens propres à 
la regler. 

Il n’y a que des âmes de feu , qui 
fçachent combattre & vaincre. Tous les 
grands efforts , toutes les adions fii- 
blimes font leur ouvrage j la froide 
raifon n’a jamais rien fait d’illuftre ; & 
l’on ne triomphe de fes palîîons , qu’en 
les oppofant l’une à l’autre. Quand 
celle de la vertu vient à s’élever , elle 
domine feule & tient tout en équilibre. 
Voilà comment fe forme le vrai Sage, 
qui n’eft pas plus qu’un autre à l’abri 
des pallions *, mais qui feul fçait les vain- 
cre par elles-mêmes , comme un Pilote 
fait route par les mauvais vents. 

La fublime raifon ne fe foutient que 
par la même vigueur de l’ame qui fait 
les grandes palîîons ; de l’on ne fert di- 
gnement la philofophie, qu’avec le même' 
feu qu’on fent pour une maitrelTe. 

L A philofophie n’eft foiivent qif un 
trompeur étalage qui ne conlîfte qu’én 
vains difeours ; ce n’eft qu’un phantô- 
me , une ombre , qui nous excite à me- 
; iiacer de loyi les pajSîons ^ §c açvw lailfe ^ 
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iomme un faux brave, à leut appro- 
che. 

La jeuneffe du Sage eft le rems de 
fes expériences: fes pafîioiis en font 
les inftrumens j mais après avoir ap- 
pliqué fon ame aux objets extérieurs 
pour les fentir, il la retire au- dedans 
de lui pour les confiderer , les compa- 
rer , les connoître : ôc bien-tôt il lîe lui 
refte plus d’objet à regarder que lui- 
même 5 ni de jouilfance à gourer que 
celle de la fagefle. 

Chaque âge a fes reflforts qui le font 
mouvoir j mais l’homme eft toujours le 
même. A dix ans , il eft mené par des 
gâteaux 5 à vingt , par une maitreilè j à 
trente , par les plaifirs 5 à quarante , par 
l’ambition -, à cinquante , par l’avarice : 
quand ne court- t-il qu’après lafageftèî 
Heureux celui qu’on y conduit malgré 
lui î ^ 

Plus le corps eft foible , plus il com- 
mande j plus il eft fort, plus il obéit. 
Toutes les palîîons fenfuelles logent dans 
des corps efféminés ; ils s’en irritent d’aui< 
tant plus, qu’ils peuvent moins les fa- 
tisfaire. 

Le malheur tient lieu de force pour 
vaincre la Nature triompher des ten- 
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tacions. On a peu de defirs quand on 
IbufFre, & fouvenc une grande paffion 
malheureufe eft un grand moyen de fa- 
geife. 

Les paillons aident à fupporter les 
tourmens qu’elles donnent-, elles tien- 
nent refpérance à côté du dedr. Tant 
qu’on defire , on peut fé pafler d’ccre 
Leureux j on s’attend à le .devenir. Si 
le bonheur ne vient point, l’elpoir fe 
prolonge ; de le charme de l’illufion 
dure autant que la paffion qui le caufe. 
Ain 11 cet état fe fuffic à lui-même , & 
rinquiétude qu’il caufe eft une forte de 
jouilfance qui fupplée à la réalité j qui 
vaut mieux peut-être. Malheur à qui 
n’a plus rien à delîrer 1 II perd , pour 
aind dire , tout ce qu’il poffede. On 
jouit moins de ce qu’on obtient , que 
de ce qu’on ef} ere *, & l’on n’eft heu- 
reux qu’avant d’être heureux. En effet, 
l’homme avide de Jborné , fait pour roue 
vouloir & peu obtenir, a reçu du Ciel 
une force coiifolanre, qui rapproche de 
•lui tout ce qu’il dedre : qui le foumetà 
•fon imagination -, qui le lui rend préfent 
de fendble ; qui le lui livre en quelque 
forte, de, pour lui rendre cette imagi- 
naire propriété plus douce ^ le modifig 
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au gré de fa paflîon. Mais tout ce pref* 
tige difparoîc devant l’objet même : rien 
n’embellit plus cet objet aux yeux du 
poffefleur ; ou ne Ce figure point ce 
qu’on voit : l’imagination ne pare plus 
rien de ce qu’on polîcde : rillulion cefie 
où commence la jouifiance. Le pays des 
chimères eft, en ce Monde, le feul digne 
d’être habité. 

• , J 

De l’-A m o u r. 

L ’A M O TJ R en lui-même eft-il un cri- 
me i N’efi-il pas le plus pur ainfi 
que le plus doux penchant de la Nature? 
N’a-t-il pas une fin bonne .6c louable ? 
Ne dédaigne-t-il pas les âmes bafl'es Sc 
rampantes? N’anime-t-il pas les âmes 
grandes & forces ? N’annoblic-il pas tous 
leurs fencimensî Ne doùble-c-il pas 
leur être? Ne les éleve-t-il pas au-def- 
fus d’elles-mêmes ? Ah ! fi pour être hon- 
nête & fige, il faut êtreinaccelîîble à 
fes traits , que refte-t-il pour la vertu 
fur la terre ? Le rebut de la Nature 6c 
les plus vils des mortels. 

O N doit diftingner le moral du phy- 
fique dans le fentiment de l’amour. Le 
. phyfique eft ce defir général qui porte 
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un fexe à s’unir à l’autre j le môral etf 
ce qui détermine ce defir , & le fixe fur 
un lëul objet èxclufivement , ou qui du 
moins lui donne pour cet objet préféré 
un plus grand degré d’énergie Or il efl: 
aifé de voir que le moral dé l’amour e-ft 
en effet un fentimeiit faéUce, né de l’u- 
fage de la fociété. 

A U refte , ce choix, qu’on met en 
oppofition avec la raifon, nous vient 
d’elle. On a fait l’Amour aveugle, parce 
qu’il a de meilleurs yeux que nous, 
qu’il voit des rapports que nous ne pou- 
vons appercevoir. Pour qui n’auroit 
nulle idée dé mérite ni de beauté , toute 
femme feroit également bonne j & la 
première venue feroit toujours la plus 
aimable. Ainfi, loin que l’amour vienne 
de la Nature, ileft la réglé & le frein 
de fes peiîchans; c’eft par lui, qu’ex- 
cepté l’objet aimé, un fexe n’eft plus 
rien pour l’autre. Cet amour , quoi qu’on 
en dife , fera toujours honoré des hom- 
mes : car bien que fes emportemens 
nous égarent, bien qu’il n’exclue pas 
du cœur qui le fent , des qualités odieu- 
fes , & même qu’il en produife *, il en 
fuppofe pourtant toujours d’eftimables, 
fans lefquelles on feroit hors d’état de le, 
fentir. 
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X. 1 véritable amour eft le pluscbafte 
3 é tous les liens. C’eftlui, c’efl; fou feu 
Ævin qut fçait épur.er nos penchans na- 
turels 5 en les concentrant dans un feul 
objet. Pour une femme ordinaire , tout 
homme eft toujours un homme 5 mais 
pour celle dont le cœur aime , il n*y a 
point d’homme que fon amant. Que 
dis-je? TJn amant n’eft-il qu’un hom- 
me ? Ail! qu’il eft un être bien plus 
fublimel 11 n’y a point d’homme pour 
celle qui aime j fon amant eft plus , tous 
les autres font moins : elle & lui font 
les fetils de leur efpece. Ils ne défirent' 
pas, ils aiment. Le cœur ne fujt point 
les feus , il les guide -, il couvre leurs 
cgaremens d’un voile délicieux. Le vé* 
ritable amour , toujours modefte , n’ar- 
rache point les faveurs avec audace j il 
les dérobe avec timidité. Le myftere,’ 
le filence , la honte craintive , aiguifent 
& cachent fes doux tranfports i la flam- 
me honore & purifie toutes fes carefles j 
la décence & l'honnêteté l’accompa- 
gnent au fein de la volupté même j S>C 
lui feul fçait tout accorder aux defirs 
fans rien ôter à la pudeur. 

C’ E s T une erreur-* cruelle de croirç 
^ue l’amour heureux n’a |>ius de mena’» 
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gement à garder avec la pudeur, Si. qu’on • 
jie doit plus de refpedtà celles dont oii 
n’a plus de rigueur à craindre. 

L’amour, eft privé de fon plus grand 
charme quand riionnêretc l’abandonne. 
Pour en fentir tout le prix , il faut 
que lecccur s’y complaife, & qu’il nous 
cleve en élevant l’objet aimé. Otez • 
l’idée de la perfeélion , vous ôtez l’en-:* 
tlioufialme ; ôtez l’eftime , Sc l’amour 
n’eft plus rien. 

L’accord de l’amour Sc de l’inno- 
Cence femble être le Paradis fur la.terre ; ; 
c’eft le bonheur le plus doux, & l’état 
le plus délicieux de lavie. Nulle crainte , 
nulle honte ne trouble la félicité des 
amans qui jouilTenti au fein des vrais 
plaifirs de l’amour , ils peuvent parlée 
de la vertu fans rougir. 

Il n’y a point de véritable amour fans 
cnthouuafme , Sc point d’enthoufiafme 
fans un objet de pçrfeéUon réel ou chi- 
mérique , mais toujours exiftant dans 
l’imaginapon. De quoi s’enflammeroient 
des amans pour qui cette perfection 
n’eft plus rien, &qui ne volent dans ce 
qu’ils aiment; qqe l’objet du plaifir des 
lens ? Non ; ce n’eft pas ainft que l’ame 
s’échauffe , de fe livre à ces tranfporC» 
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fublimes qui font le délire des amans éc 
ie charme de leur palTîon. 

Tout n’eft qu’illufioa dans l’amour, 
il eft vraij mais ce quieft réel , ce lont 
les fentimens dont il nous anime pour 
le vrai beau qu’il nous fait aimer. Ce 
beau n’eft point dans l’objet qu’on aime ; 
il eft l’ouvrage de nos erreurs. Eli ! qu’im- ■ 
porte î En Tacrifie-t-on moins tous fes 
lentimens basa ce modèle imaginaire? 
En pénetre-t-on moins fon cœur des 
vertus qu’on prête à ce qu’il chérit ? 
S’en détache-t-on moins de la baftefte 
du Moi humain? Où eft le véritable 
amant qui n’eft pas prêt à immoler fa 
vie à fa maitrefle •, & où eft la paftion 
grofliere dans un homme qui veut mou- 
rir? Nous nous moquons des Paladins! 
C’eft qu’ils connoiftbient l’anlour , &c que 
«nous ne connoiftons plus que la débau- 
che. 'Quand ces maximes romanefques 
commencèrent à devenir ridicules , ce 
changement fut moins Pouvrage de la 
raifon, que celui des mauvaifes moeurs. 

L’amour fenfuel ne peut fe paftèr 
de la jpofteflîon , 3c s’éteint par elle. Le 
véritable amour ne peut fe pafter du- 
cœur ^ & dure autant quelles rapports qui 
l’ont fait naître : mais quand ces rapports 
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font chimériques , il dure autant qudl 
rillulîon qui nous les fait imaginer, 

O que les illufions de l’amour font 
aimables ! Ses flatteries font , en un feus, 
des vérités : le jugement fe taît , mais le 
cœur parle. L’amant qui loue dans fon 
amante des perfeétioiis qu’elle n’a pas, les 
voit en effet telles qu’il les repréfente : il 
ne ment point en difant des menfongés j 
il flatte fans s’avilir j & l’on peut au 
moins l’eftimer fans le croire. 

Celui qui difoit; je pojfede Laïs fans 
qu^elle me poffede , dilbit un mot fans 
cfprit. La pofleflion qui ii’eft pas réci- 
premue n’eft rien ; c’eft: tout au plus la, 
pofleflion du fexe, mais non pas del’in-r 
dividu. Or , où le moral de l’amour n’efl: 
pas , pourquoi faire une fi grande affaire 
du refte î Rien n’eft fi facile à trouver. 

Les amans ont mille moyens d’adou- 
cir le fentiment de l’abfence & de fe rap- 
procher en un moment. Leur attraétion 
ne connoît point la loi des diftances j 
ils fe toucheroient aux deux bouts du 
Monde. Quelquefois même ils fe voient 
plus fouvent encore , que quand ils fe 
voyoient tous les jours ; car fi-tôt qu’un 
des deux eft feul, à l’inftanc tous*deux 
’ fout enfemble, 

p£U|^ 
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D J U X amans s’aimeiin-ils l’un Tau- 
tre ? Non; Vous ôc Moi font des mots 
profcrits de leur langue : ils ne font plus 
deux., ils font un. 

L E plus grand des plaifrs eft dans le 
,eoeur qui les donne: un véritable amour 
ne trouveroit que douleur , rage 3c dc- 
fefpoir dans la poflelîîon meme de ce 
qu’il aime, s’il .croyoit n’en point être 
aimé. 

L’inconstance 3c l’amour font in- 
compatibles : l’amant qui change , ne 
change pas j il commence ou finit d’ai- 
mer. ’ • 

Malgré l’abfence , les privations, les 
allarmes , malgré le défefpoir même , les 
puifîans éîancemens de deux cœurs l’im 
vers l’aritre , ont toujours une volupté 
.fecrette, ignorée des âmes tranquilles. 
C’eft un des miracles de l’amour, de nous 
-faire trouver du plaifir à fouffrir ; & de 
.vrais amans regarderoient comme le pire 
des malheurs, un état d’indifférence & 
d’oubli , qui leur ôteroit tout le fenti- 
•.ment de leurs peines. 

Un cœur languiflant eft tendre, la 
.triftefle fait fermenter l’amour. 

Oi' n’eft point fans plaifir quand on 
.ij^ime. L’image de l’amour éteint , effraye 
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plus un coeur tendre , que celle de l’a- 
mour malheureux j & le dégoût de ce 
,qu’on poflede eft un état cent fois pire , 
que le regret de ce qu’on a perdu. 

Le véritable amour eft inféparable de 
la géiiérofité; par efle on a toujours 
quelque prife fur lui. 

J E ne içache rien de plus méprifable 
qu’un homme dont on acheté le cœur 
& les foins. Ci ce n’eft la femme qui les 
paye*) mais entre deux coeurs unis, la 
communauté des biens eft une juftice & 
un devoir. 

PouF.Q.iroi feroit-il vil de recevoir 
de ce qu’on aime? Ce que le coeur don- 
ne peut-il donc déshonorer le cœur 
qui accepte? Un don honnête à faire 
eft toujours honnête à recevoir. Ah ! (î 
les dons de l’amour font à charge , quel 
cœur jamais peut être reconnoiflant î 

PÉRISSE l’homme indigne qui mar- 
chande un cœur & rend l’amour mer- 
cénaire. C’eft lui qui couvre la terre 
des crimes que la débauche y fait com- 
mettre. Comment ne feroit pas toujours 
à vendre celle qui fe laifte acheter une 
fois ? Et dans l’opprobre où bien-tôt 
elle tombe , lequel eft l’auteur de fami- 
fere , du brutal qui la maltraice en uu 
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mauvais lieu, ou du fédudeur oui l’y 
entraîne en mettant le premier les fa- 
veurs à prix ? 

C O M M E N TV a-t-il dans le Monde 
des hommes allez vils , pour acheter de- 
là mifere un prix que le cœur feul doit 
pa^er, & recevoir d’une bouche afïà- 
mee les tendres baifers de l’amour î 

Loin que l'amour fbit à vendre , 
l’argent le tue infailliblement. Quicon- 
que paye , fût-il le plus aimable des 
hommes, par cela feul qu’il paye, ne 
peut être long-tems aime. Bien-tôt il 
paiera pour un autre, ou plutôt cet au- 
tre fera payé de fon argent : & dans 
c^^ouble lien , formé par l’intérêt , par 
laRbauche , fans amour , fans honneur, 
fans vrai plailîr, la femme avi|le , in- 
fidelle & miférable , traitée par le vil 
qui reçoit , comme elle traite le fot qui 
donne , refte ainfi quitte envers tous 
deux. Il feroit doux d’être liberal en- 
vers ce qu’on aime , fi cela ne faifoit un 
marché. Je ne connois qu’un moyen de 
fatisfaire ce penchant avec fa maitrefle , 
fans empoilonner l’amour; c’eft de lui 
tout donner, & d’être en fuite nourri par 
elle. Refte à fçavoir où eft la femme 
avec qui ce procédé ne fût pas extrava- 
gant, E ij 
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L’amouh n’efl: qu’illufion ; il fe fait," 
pour ainfi dire, un autre Univers j jl 
s^entoure d'objets qui ne font point , ou 
. auxquels lui feul a donné l’être j Ôc c6ni- 
jne il rend tous Tes fentimens en ima- 
ges, Ton langage eft toujours figuré. 
Alais ces figures font fans jiifteffe 8c fans 
fuite , fon éloquence eft dans fon dé- 
Tordre j il prouve d’autant plus qu’il rai- 
fonne moins. L’enthoufiafme eft le der- 
nier degré de la paffion, Quand elle 
eft à fon comble , elle voit fon objet 
parfait; elle en fait alors fon idole ; elle 
Je place dans le Ciel ; 8c comme l’en- 
thoufiafme de lu dévotion emprunte le 
langage de farnour , renthoufiafm|J|ie 
J’amour emprunte aulîî le langage de la 
■^iévotion. Il ne voit plus que le Paradis, 

* les Anges, les vertus des Saints, les dé- 
lices du féjour célefte. Dans fes tranf- 
Sports, entouré de fi hautes images, en 
parlera-t-il en termes rampans? Se ré- 
. foudra-t-il d’abailTer, d’avilir fes idées 
par des expreflions vulgaires ? N^élé- 
j vera-t-il pas fon ftyle î Né lui don- 
j nera-t-il pas de la noblefle, de la di- 
gnité? Que parlez-vous de lettres, de 
ftyle épiftolaire? En écrivant à ce qu’on 
aime , il bien cjueftion de cela ! Ce 
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ïie font plus des lecrres qu on écrit , ce 
font des nymmes. 

Lifez une lettre d’amour faite par un 
Auteur dans fon cabinet , par un bel- 
efprit qui veut briller. Pour peu cju’il 
ait dé feu dans la tête , fa lettre va , com- 
me on dit , brûler le papièr ; la chaleur 
n’ira pas plus loin. Vous lerez enchanté, 
même agité peut-être, mais d’une agi- 
tation paifàgere & feche , qui ne vous 
lailfera que des mots pour tout fouve- 
nir. Au contraire, une lettre que l’a- 
mour a réellement diélée , une lettre d’un 
amant vraiment paffionné , fera lâche , 
difFufe, toute en longueurs, en défor- 
dre , en répétitions. Son cœur, plein, 
d’un fentiment qui déborde, redit tou- 
jours la même chofe , 6c n’a jamais ache- 
vé de dire , comme une fource vive 
qui coule fans celTe 6c ne s’épuife ja- 
mais. Rien de faillant, rien de remar- 
quable jon ne retient ni mots , ni tours , . 
ni phrafésj on n’admire rien, l’onneft 
frappé de rien. Cependant on fe fent, 
l’ame attendrie: on le fentTémufans fça-, 
voir pourquoi. Si la force du fentiment' 
ne nous frappe pas , fa vérité nous tou- 
che , & c’eft ainfi que le cœur fçait par- 
ler au cœur . Mais ceux qui ne fentent 
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rien , ceux qui h’ont que le jargon paré 
des paffions, ne cpnnoifTènt point ces 
fortes de beautés , & les méprifent. 

Qü’est-ce que des amans appren- 
droient de Tamour dans les Poètes 8c 
dans les livres d’amour ? Ah î leur coeur 
leur emdit plus qu’eux, & le langage imi- 
té des livres efl: bien froid pour quicon- 
que eft paffionné lui-même. D’ailleurs , 
ces études énervent Paine , la jettent dans 
la mollelTè , & lui ôtent tout fon r effort. 
Au contraire, l’amour véritable eft un 
feu dévorant, qui porte fon ardeur dans 
les autres fentimens , & les anime d’une 
vigueur nouvelle. C’eft pour cela qu’on 
a dit que l’amour faifoit des héros. 

E N amour, la jaloufie paroît tenir deft 

f rèsàlaNature, qu’onaoien de la peine 
croire qu’elle n’en vienne^as. Ce qu’il 
y a d’inconteftable , c’eft que l’avernon 
contre tout ce qui trouble & combat 
nos plaifirs,eft un mouvement naturel, 
ôc que , jufqu’à un certain point , le défit 
de poftedcr exclufivemeiit ce qui nous 
plaît en eft encore un. 

Parmi nous , la jaloufie a fon motif 
dans les pallions fociales , plus que dans 
j’inftinét primitif. Dans la plupart des 
iiajfoiis de galanterie l’amant hait bien 
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plus fes rivaux, qu’il n’aime fa maitrefîe* 
S'il craint de n'êtrepas feul écouté, c'eft 
l’efFet de l’amour-propre, & la vanité 
pâtit en lui bien plus qu6 l’amour. 

Ce n’eft que dans les liaifons formées 

f )ar l’eftime & le fentiment, que laja- 
oufie eft elle-même un fentiment déli- 
cat ; parce qu’alors , fi l’amour eft 
inquiet , l’eftime eft confiante -, & que , 
plus il eft exigeant, plus il eft crédule. 
.Un amant, guidé par l’eftime, & qui 
n’aime dans ce qu’il aime que les qua- 
lités dont il fait cas , fera jaloux, fans 
être colere , ombrageux ou méchant ; 
^ mais jl fera fenfible & craintif: if fera plus 
allarmé qu’irrité j il s’attachera bien plus 
à gagner famaitrelTe, qu’à menacer fon 
rival; il l’écartera, s’il^ peut, comme 
un obftacle, fans le haïr comme un en- 
nemi : fon injuftè orgueil ne soffènfera 
point fbttement qu’on oie entrer en con— ^ 
currence avec lui^: mais, comprenant 
que le droit de y^férence eft unique- 
ment fondé fur le rnérite , & que l’hon- 
neur eft dans le fucccs , il redoublera de 
foins pour fe rendre aimable , & pro- 
bablement il réuflira. 
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De la Société Conjugale.’ 

R I E N lî’efl: plus difficile que le choix 
d’un bon mari , fi ce n eft peut- 
être celui d*une bonne femme. 

C" £ s T aux époux feuls à juger s’ils 
fe conviennent. Si l’amour ne régné 
pas , la raifon choifira feule *, fi l’amour 
régné , la Nature a déjà choifi. Telle 
eft la loi facrée de la Nature , Jqu’il 
n’efi: pas permis d’enfreindre, que l’on 
n’enfreint jamais impunément, & que 
la confidérarion des états & des rangs ^ 
ne peut abroger qu’il n’en coûte des 
malheurs ôc des crimes. 

L E bonheur dans le mariage dépend 
de tant de convenances, que c’eft une 
foiie de les vouloir toutes ralfembler. Il 
faut d’abord s’afTûrer des plus impor- 
tantes-, quand lès autres s’y trouvent, 
on s'en prévaut j quand elles manquent, 
on s’en pafle. 

Ces convenances font, les unes na- 
turelles, les autres d’inftitution -, il y en 
a qui ne tiennent qu’à l’opinion feule. 
I.es parens font juges des deux derniè- 
res efpeces-, les enfans feuls le font de 
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la première. Dans les mariages qui Ce 
font par l’autorité des peres , on le ré- 
glé uniquement fur les convenances d’in- 
llicution & d’opinion ; ce ne font pas les 
perfonnes qu’on marie, ce lontles con- 
ditions ôc les biens : mais tout cela peut 
changer ", les perfonnes feules reftenc 
toujours y elles fe portent par-tout avec 
elles j en dépit de la fortune, ce n’eft 
que par les rapports perfonnels qu’un 
mariage peut être heureux ou malheu- 
reux. 

C’est aux époux à s’alïortir. Le pen- 
chant mutuel doit être leur premier lien 
leurs yeux , leurs cœurs doivent être 
leurs premiers guides : car comme leur 
premier devoir , étant unis, eil de s’ai- 
mer , ôc qu’aimer du n’aimer pas ne dc- 
pei)d pas de nous-mêmes , ce devoir en 
emporte nécelTairement un aut»e , qui 
eftde commencer par s’aimer avant que 
de s’unir. C’efc-là le droit de la Nature , 
que rien ne peut abroger : ceux qui l’ont 
gênée par tant de loix civiles , ont en 
plus d’egard à l’ordre apparent , qu’au 
bonheur du mariage ôc aux mœurs des 
.citoyens, * .. 

- I L ert; fort different , pour l’ordre dit 
^lariage , que l’horarne s’allie au-de|îus: 

' E V ' “ ‘ 
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ou au-de(Tous de lui. Le premier cas elî 
touc-à-faic contraire à la raifon j le re- 
coud y eft plus conforme. Comme la 
famille ne tient à la fociété que par fou 
chef, c’eft l’état de ce chef qui réglé 
celui de fa famille entière. Qiiand il 
s’allie dans un rang plus bas , il ne def» 
cend point , il éleve fpii époufe ; au 
contraire , en prenant une femme au- 
deflus de lui , il l’abailTe fans s’élever i 
ainh , dans l’un de ces cas , il y a du bien 
fans mal ôc dans Lautre , du mal fans 
bien. 

D E plus , il eft dans l’ordre de la 
Nature, que la femme obéïlTe à l’homme. 
Quand donc il la prend dans un rang, 
inférieur ,• l’ordre naturel & l’ordre civil 
s’accordent , & tout va bien. C’eft le 
contraire quand, s’alliant au-deftus de 
lui, l’homme fe met dans l’alternative 
de bleflêr fon droit ou fa reconnoiftan- 
ce, ôc d’être ingrat ou méprifable. Alors 
la femme, prétendant à l’autorité-, le 
rend le tyran de fon chefj & le maître , 
devenu l’efclave, fe trouve la plus ri- 
dicule & la plus miférable des créatures. 
Tels font ces malheureux favoris, que 
les Roi de l’Afie honorent ôc tourmen- 
tem de leur alliance, ôc qui, dit-on. 
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pour coucher avec leurs femmes , n’c-» 
lent entrer dans le lit que par le pied. 

Quelque difficile que Fon puiflè 
ctre, on doit cependant convenir qu’il 
eft plus doux &: mieux léant de devoir 
fa fortune à Ton époufe , qu’à fon ami j 
car on devient le protecteur de l’une & 
le protégé de l’autre j & quoi que Fort 
puilTe dire , un homiête homme n’aura 
jamais de meilleur ami que fa femme. 

D A N s le choix d’une femme , lacon- 
lîdération de la figure eft la première 
qui frappe , & c’eft la derniere qu’ort 
doit faire , fans cependant la compteir 
pour rien. La grande beauté me paroît 
plutôt à fuir qu’à rechercher dans le ma-r 
ri^e.Elle s’ufe promptemçntparla pof- 
femon ; au bout de fix femaines elle n’eft 
plusd^ln pour le poffelfeur; màis fes 
dangers durent autant qu’elle. A moins 
qu’une belle femme ne foit un ange « 

Ion mari eft le plus malheureux dfes hom-; 
mes J & quand elle feroit un ange, com- 
ment empêchera- 1 - elle qu’il ne foit fans 
ceffe entouré d’ennemis î Si Fextrême 
laideur n’étoit pas dégoûtante , je la pré- 
fererois à Fextrême beauté s car en pen 41 
de tems , l’une & Fautre é<ant nulle pour 
,Ie mari, la beauté devient un inconvé* 

E y} 
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nient , 8c la laideur un avantage : mais 
la laideur qui produit le dégoût eA, le 
plus grand des malheurs. Ce lentiment , 
loinde s’effacer, augmente fanscefTe& 
le tourne en haine; C’eft un enfer qu’un 
, pareil mariage : il vaudroit mieux être 
morts qu’unis ainfî. 

/ D E s I R. E Z en tout la médiocrité, rans* 
en excepter' la beauté même. Une fi- 
gure agréable 8c prévenante , qui n’inf- 
pire pas l’amour, mais la bienveuillance , 
eft ce qu’on doit préférer j. elle eft fans 
préjudice pour le mari *, & l’avantage 
en tourne au profit commun. Les grâ- 
ces ne s’ufent pas comme la beauté ; 
elles ont de la vie , elles fe renouvellent 
lans ceife j 8c au bout de trente ans de 
mariage, une honnête femme, ^ec des 
grâces , plaît à Ton mari eommelw pre- 
mier jour. 

< Il n’y a, pour les deux fexes , que 
' deux clalfes réellement diftinguées*, l’une 
'des gens qui penfent , l’autre des gens 
qui ne penfent pas. Et cette difFerence 
'vient prefque uniquement de l’éduca- 
tion , car penfer eft un art qifl s’apprend 
♦ comme tous les autres. Un homme de la 
■ première de ces d'eux claftes ne doit point 
's’alher dans l’autre : le plusgr'and charme 
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ide 1a fociétc maiiqueroit à la fieiine -, 
parce que la femme n ayant ni Felprit 
xrultivéj.ni le commerce agréable , il 
feroic réduit à penfer feul. Que c’^eft une 
trifte chofe pour un pere de famille qui 
fe plaît dans fa mailq^ , d’être forcé de 
s’y renfermer en foi-même , & de ne 
pouvoir s’y faire entendre à perfounel 

D’ AILLEURS» comment une ftm me 
qui n’a nulle habitude de réfléchir , éle- 
,vera-t-elle fes enfans? Comment dif- 
cernera-t-elle ce qui leur convient ? 
Comment les difpofera-t-elle aux vertus 
qu’elle ne connoît pas , au mérite dont 
elle n’a nulle idée 5 Elle ne fçaura que 
les flatter ouïes menacer, lesrendieinfo- 
lens ou craintifs j elle en fera des finges 
-maniérés , ou d’otourdis poliflbns , iamais 
de bons efprits ni des enfans aimables. Il 
ne convient donc pas à un homme qui a 
de réducation, de prendre une femme 
qui n’en ait point, ni conféquemmenc 
dans un rano; où l’on ne fcauroit en avoir. 

L A recette contre le refroidi'Tement 
de r amour dans le mariage e fl f rnpie & 
facile c’eft de continuer d’être amans 
quand on eft époux. Les nœuds qu’on 
veut trop ferrer, rompent. .Voilà ce qui 
• arrive à celui du mariage , quand on veut 
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lui donner plus de force qu*il n’endoît 
avoir. La fidélité qu’il impofe aux deux 
époux eft le pRis de tous les droits } 

mais le pouvoir qu’ÎLdonne à chacun 
des deux fur Tautre eft àb trop. La con- 
trainte & Tamo^jr vont mal enfemble , 
& le plaifir ne fe commande pas. Ce n’eft 
pas tant la pofteflîon qui raftafie , que 
r aftujettiftèment. V otilez-vous donc être 
Pamant de votre femme î Qu’elle foie 
toujours votre maitrefle & la fienne. 
Soyez amant heureux , mais refpedueux : 
obtenez tout de l’amour fans rien exiger 
du devoir j & que les moindre^ faveurs 
ne foient jamais pour vous des droits , 
mais des grâces -, fouvenez-vous toujours 
que , même dans le mariage , le plaifir 
n’eft légitime, que quand le defir eft par- 
tagé. 

L A relation 'focjale des fexes eft ad- 
mirable. De cette fociété réfulte une 
perfomie morale dont la femme eft l’œil , 
& l’homme le bras ; mais avec une telle 
dépendance l’un de l’autre , que c’eft 
de l’homme que la femme apprend ce 
qu’il faut voir , & de la femme que l’hom- 
me apprend ce qu’il faut faire. L’hom- 
me a les principes j la femme une raifon 
pratique & l’efprit des détails, Dans l’har- 
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monie qui régné entr’eux , tout tend 
à la fin commune j on ne fçait lequel 
met le plus du fien. Chacun luit rim- 
pulfion de l’autre j chacun obéit, &tous 
deux font les maîtres. 

C E n’eft pas feulement l’intérêt des 
époux , mais la caufe commune de tous 
les hommes, que la pureté du mariage ne 
foit point altérée. Chaque fois que deux 
époux s’mii fient par un nœud folemnel , 
il intervient un engagement tacite de tout 
le genre humain , de refpeéter ce lien fa-» 
cré, d’honorer en eux Tunion conjuga- 
le*, &c’eft, ce me femble, une railon 
très-forte contre les mariages clandef- 
tins, qui, ii^’ofFrant nul figne de cette 
union , expofent des cœurs innocens à 
brûler d’une flamme adultéré^ Le Public 
eft: en quelque forte garant d’une con- 
vention palfée en fa préfence , & l’on 
peut dire qu^ l’honneur d’une femme 
pudique eft fous la proteélion fpécïale 
-de tous les gens de bien. Ainfi quicon- 
que ofe la corrompre , pèche 5 première- 
ment , parce qu’il la fait pécher, & qu’on 
parcage toujours les crimes qu’on fait 
commettre *, il pèche encore direélemenc 
lui-même, parce qu’il viole la foi pu- 
blique Sc facrée du mariage, fans lequel 
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rien ne peut fubfifter dans l’ordre légî-* 
time des chofes humaines. 

L A rigidité des devoirs relatifs des 
deux fexes dans le mariage n’eft, ni ne 
peut être la même*. Quand la femme fe 
plaint là-defTus del’injufte inégalité qu’y 
met l’homme , elle a tort; cette inégalité 
n’eft point une iiiftitudon humaine, ou 
du moins elle n’eft point l’ouvrage du 
préjugé , mais de la raifon : c’eft à celui 
des deux que la Nature a chargé du dé- 
pôt des enfans, d’en répondre à l’autre. 
Sans doute , il n’eft permis à perfonne 
de violer fa foi ; & tout mari infidèle qui 
prive fa femme du feul prix des aufte- 
res devoirs de Ion fexe , eft un homme 
injufte & barbare ; mais la femme infi- 
delle fait plus : elle diiroucla famille , Sc 
brife tous les liens de la Nature : en 
donnantà l’homme des enfans qui ne font 
pas à lui, elle trahit les ufls & les autres ; 
elle joint la perfidie à l’infidélité. J’ai 
peine à voir quel défordre & quel cri- 
me ne tient pas à celui-là. S’il eft un 
état affreux au monde , c’eft celui d’un 
lirai heureux pere , qui , làns confiance 
en fa femme, n’ofe fe livrer aux plus 
doux fentîmens de foncaur; qui doute > 
^n ernbralîant ion enfant , s’il nenibraifc: 
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point l’enfant d’un autre , le gage de fon 
déshonneur, le ravilTeur des biens de Tes 
propres enfans. Qu’eft-ce alors que la 
famille , li ce n’eft une fociécé d’eiine- 
niis fecrets qu’une femme coupable ar- 
me l’un contre l'autre , en les forçant de 
feindre de s’entr’aimer ? 

Il n’importe donc pas feulement que la 
femme foit fidelle , mais quelle foit jugée 
telle par fon mari , par fes proches, par 
tout le monde •, il- importe qu’elle foit 
modefte,- attentive , rélervée , & quelle 
porte aux yeux d’autrui , comme en fa 
propre confcience, le témoignage de fa 
vertu : s’il importe qu’un pere aime fes 
enfans , il importe qu’il eftime leur mere. 
TeilesXont les raifons qui mettent l’ap- 
parence même au nombre des devoirs 
des femmes, ôc leur rendent l’honneur 
& la réputation non moins indifpenfa- 
bles que la chafteté. De ces principes 
dérive , avec la différence morale des 
fexes , un motif nouveau de devoir &, 
de convenance , qui prefcrit fpéciale- 
- ment aux femmes l’attention la plus fcru- 
puleufe fur leur conduite, furleurs ma- 
niérés, fur leur maintien. Soutenir va- 
guement que les deux fexes font égaux , 
èc que leurs devoirs font les mêmes , 
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c’eft fe perdre en déclamations vai- 
nes ; c’eft ne rien dire, tant qu’on ne 
répondra pas à cela. 

Voulez-vous rendre chacun à fes 
premiers devoirs ? commencez par les 
meresj vous ferez étonné des change- 
mens que vous produirez. Tout vient 
fucceflivement de cette première dépra- 
vation : tout fordre moral s’altere } le 
naturel s’éteint dans tousiescœursj l’in- 
térieur des maifons prend un air moins 
vivant > le fpeélacle touchant d’une fa- 
mille nailïante n’attache plus le mari, 

. n’impofe plus d’égards aux étrangers j ' 
' on refpe<fte moins la mere dont on ne 
l voit pas les enfans : il n’y a point de 
Irc/îdence dans les familles ; l’haoitude ne 
jr renforceplas les liens du fangj il n’y a 
plusni pere, ni mere, ni enfans , ni frè- 
res , ni fceurs : tous fe connoiflent à peine ; 
comment s’aimeroient-ils î Chacun ne 
fonge plus qu’à foi. Quand la maifoii 
n’eft plus qu’une trifte folitude , il f aiut 
bien aller s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourrir 
leurs enfans î les mœurs vont fe réfor- 
mer d’elles-mêmes , les fentimens de la 
Nature fe réveiller dans tous les cœurs > 
l’Etat va fe repeupler : ce premier point , 
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€e point feul va tout réunir. L*attrait de 
la vie domeftique eftle meilleur contre- 
poifon des mauvaifes mœurs. Le tracas 
d’enfaiis , qu’on croit importun , devient 
agréable; il rend le pere -Ôc la mere plus 
néceflaires , plus chers Pun à l’autre ; il 
relTerre entr’eux le lien conjugal. Quand 
la famille eft vivante & animée , les foins 
domeftiques font la plus chere occupa- 
tion de la femme & le plus doux amu- 
fènrient du mari. Ainfi de ce feul abus 
corrigé réfulterftit bien-tôt une réforme 
générale ; bien-tôt la Nature auroit re- 
pris tous fes droits. Qu’une fois les fem- 
mes redeviennent meres, bientôt les 
hommes redeviendront peres ôc maris. 
Fondé fur desconféquences que donne 
le plus fimple raifonnemeu»^ 6c fur des 
oblervations que je n’ai jamais vu dé- 
menties ,j’ofe promettre aces dignes me- 
res un attachement folide Ôc conftant de 
la part de leurs maris, une tendrelîè vrai- 
ment filiale de la part de leurs enfans, 
Peftime & le refpeÂ du Public , d’heureu- 
fes couches fans accident & fans fuite , 
une fanté ferme & vigoureufe, enfin le 
plaifir de fe voir un jour imiter par leurs 
filles , & citer en exemple à celles d’au- 
trui. 
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Non contentes d’avoir celTé d’alaiter 
leurs enfans , les femmes ceflent d’en 
vouloir faire-, la conféquence eft naturel- 
le. Dès que l’état de mere eft: onéreux , on 
trouve bien- tôt le moyen de s’en déli- 
vrer tout-à- fait: on veut faire un ou- 
vrage inutile, afin de le commencer 
toujours i & l’on tourne au jtréjudice de 
l’efpece, l’attrait donné pour la multi- 
plier. Cet iifage , ajouté aux autres cau- 
fes de dépopulation , nous annonce le 
fort prochain de l’EurOpe. Les fcien- 
ces, les arts ,1a philofophie & les mœurs 
qu’elle engendre, ne tarderont pas d’en 
faire un défert. Elle fera peuplée de bctes 
féroces j elle n’aura pas beaucoup chan- 
gé d’habitans. 


Du CÉliêat. 

L ’Obligation de fe marier n’eft pas 
commune à tous; elle dépend , pour 
chaque homme, de l’état où le fort l’a 
placé. C’eft pour le peuple , pour l’ar- 
tifan, poiir le villageois, pour les hom- 
mes vraiment utiles, 'que le célibat eft 
illicite : pour les ordres qui dominent 
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' « 

îes autres, auxquels côiic tend fans celTe , 

&r qui ne loue toujours que trop remplis , 
il e/t permis & meme convenable. Sans 
cela, l’Étatnefait que fe*dc peupler par 
-la mulciplication des Sujets qui luifontà 
charge. Les hommes auront toujours 
alTez de maîtres ; & l’Angleterre man- 
quera plutôt de laboureurs que de Pairs. 

A U refte, ces raifons, allez judicieu- 
lès pour un Politique qui l^lance les for- 
ces refpeâiives de l’Etat , afin d’en main- 
tenir l’équilibre , je ne fçais fi elles font ^ 
aflèz folides pour difpen^er les particu- 
liers de leur devoir envers la Nature. Il 
fçmbleroit que la vîe eft un bien qu’on 
ne reçoit qu’à la charge delà tran/met- 
Xre , une forte de fubftitution qui doit 
palTer de race en race*, & que quicon- 
que eut un pere , eft obligé de le devenir. 

Il eft bien difficile qu’un état fi contraire 
• àla Nature , tel que le. célibat, n’amenè 
pas quelque défordre public ou caché. 

Le moyen d’échapper toujours à l’en- 
iienii qu’on porte fans celle avec foj ? 



. VJ-: 
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De lA Société civile. 

L e premier qui , ayant enclos un ter- 
rein , s’avila de dire ceci eji à moi^ 
& trouva des gens afifez fimples pour le 
croire , fut le vrai fondateur de la fc>- 
ciété civile. 

T ANT quejes hommes ne s’^plique- 
rent qu’à des ouvrages qu’un feul pou- 
voir faire , & qu’à des arts qui n’avoient 
pas befoin dii concours de pjufieurs 
mains , ils vécurent libres , fains , bons & 
heureux autant qu’ils {fouvoient l’être par 
leur nature , & continuèrent à jouir en- 
tr’eux des douceurs d’un commerce in- 
dépendant mais dès l’inftant qu’un hom- 
me eut befoin du fecours d’un autre i 
dès qu’on s’apperçut qu’il étoit utile a un 
feul d’avoir des provifions pour deux, 
l’égalité difparutj la propriété s’intro- 
duifit', le travail devint nécelTaife , & 
les vaftes forêts fe changèrent en des 
campagnes riantes , qu’il fallut arrofer 
de la Tueur- des hommes, & dans lef- 
quelles on vit bien-tôt l’efclavage &Ia 
mifere germer 6c croître avec les moif- 
fons. 
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C*EST la foiblefle de Thomme qui le • 
rend fociable j te lont nos miferes com- 
munes qui portent nos coeurs à THuma- 
nité : nous ne lui devrions rien , fi nous 
n’étions pas hommes. Tout attachement 
eft un figue d’infufïifance : fi chacun de 
nous n’avoit nul befoin des autres , il ne 
fongeroit guères à s’unir à eux. Il fuit de- 
là que nous nous attachons à no*s fembla- 
bles , moins par le fentiment de leurs 
plaifirs , que par celui de leurs peines j car 
nous y voyons bien mieux Tidentitéde 
notre nature , & les garants de leurs atta-^ 
chemens pour nous. Si nosbefoins corn- 
nuftis nous unifient par intérêt, nos mife- 
res communes nous unifient par affeéUon. 

L E précepte de ne jamais nuire à au- 
trui emporte celui de tenir à la fociété 
humaine le moins qu’il eft poflible:c^^ 
dans l’étal fociab, le bien de l’un fait ne.* 
cefiairemênt le mal de l’autre. Ce rap- 
port eft dans l’efience delà chofe , &rien 
ne fcauroit le changer. Qu’on cherche , 
fur ce principe , lequel eft le meilleur de 
l’homme focial , ou du folitaire î Un 
Auteur illuftre dit qu’il n’y a que le mé- 
chant qui foit feift-, mais je dis qu’il n'y 
a que le bon qui foit feul. Si cette pro- 
pofitioneft moins fententieufe, elle eft 
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plus vraie mieux raifonnée que la pré- 
cédente. Si le méchanc'croic feul, quel 
mal feroic-il; Ceft dans lafocicté qu’il 
drefle fes machines pour nuire aux au- 
tres. 

Il eft clair qu’il faut mettre fur le 
compte de la propriété , ôc par confé- 
quentde l’ctabliflèment & de la perfec- 
tion des fociétés , les raifons de la dimi- 
nution de notre efpece j les aflalTinats, 
les empoifonnemens , les vols de grands 
chemins j ces moyens honteux d’empê- 
cher la naiflance des hommes ôc de trom- 
per la Nature, foit par ces goûts bru- 
taux & dépraves qui infultent fon plus 
charmant ouvrage, goûts quelesSau-- 
vages ni les animaux ne connurent ja- 
mais , & qui ne font nés dans les pays 
policés que d’une imagination corrom- 
pue j foit par ces avortemens fecrets, 
dignes fruits de la débauche & de l’hon- 
neur vicieux j foit par l’expofition ou le 
meurtre d’une multitude d’enfans , vic- 
times de la mifere de leurs parens , ou 
de la honte barbare de leurs meres; 
foit enfin par la mvitilation de ces mal- 
heureux, dont une ‘partie de l’exiftence 
,& toute la poflérité font facrificesàdç 
yaines clianfons, ou, ce qui eft pis encore. 
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îa brutale jaloufie de quelques hom- 
mes : mutilation qui , dans ce dernier 
cas, outrage doublement la Nature, & 
par le traitement que reçoivent ceux qui 
la foufÎTent , pax rufage auquel ils font 
deftinés. Le dirai- je ? refpece humaine ' 
efl: attaquée dans fa fource même , & 
jufques dans le plus faint de toiis les liens , 
où l’on nofe plus écouter la Nature > 
qu’aprcs avoir confulté la fortune , & 
où le défordre civil confondant les ver- 
tus & les vices , la continence devient 
une précautioncrimineile, &le refus de 
donner la vie à fon lèmblable un aéte 
d’humanité. 

Les vices qui rendent néceflaires les 
inftitutions fociales, font les mêmes qui 
en rendent l’abus inévitable j parce que 
les loix , en général moins fortes que les 
paflions , contiennent les hommes fans 
les changer. 

Les hommes font méchaiis *, cepen- 
dant l’homme eft naturellement iDon. 
Qii’eft-ce donc qui peut l’avoir dépravé 
à ce point , hnon les changemens furve- 
iius dans fa conftitution, les progrès qu’il 
a faits, & les connoiflances qu’il a ac- 
quifes? Qu’on admire tant qu’on voudra 
Xa Ibciécé huroaii^ç , U u’çn fera pas 
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vrai quelle porte nccelfairement les 
hommes à s^entre-îiair à proportion que 
leurs interets Te croi feirt *, à fe rendre 
mutuellement des fervices appaiens , & 
à Te fa ire en criée tous les maux imagi- 
nables. C^tie peut-on penfer d’un com- 
merce où la raifon de chaque particulier 
lui dicle des maximes diredement con- 
traires à celles que la raifon publique 
proche au corps de la focictc , & où 
<hacun trouve Ton compte dans le mal- 
heur d’autrui ? Les calamités publiques 
elles-mêmes font l’attente d’une multi- 
tude de particuliers ; 8c j’ai vu des honi- 
jnes affreux pleurer de douleur aux ap- 
parences d’une année fertile. 

P O U R le Poëre , c’eft l’or 8c l’argent ; 
anais pour le Philofophe , ce font le fer 
êc le bled qui ont civilife les hommes , 
ôc perdu le genre humain. 

L’É T A T focial n’eft avantageux aux 
hommes , qu’autant qu’ils ont tous quel- 
que chofe, 8c qu’aucun d’eux n’a rien 
de trop ; car , dans le fait , les loix font 
toujours utiles à ceux qui pofledent , 8c 
nuifibles à ceux qui n’ont rien. ^ 
•Celui qui mange dans l’oifiveté ce 
qu’il n’a pas gagné lui-même, le vole ; 
éc un rentier que TÉtat paye pour ne 
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rfen faire , ne diffère guère , à mes yeux , 
d'uii brigand qui vie aux dépens des paf- 
fans. Hors de la fociccé , rhomme ifolé 
ne devant rien à perfonne , a droit de 
vivre comme il lui plaît j mais dans la 
rociéce , où il vît néceirairement aux dé- 
pens des autres , il leur doit en travail 
le prix de Ton entretien ; cela eft fans 
exception. Travailler eft donc un devoir 
indilpenlable à l’homme focial. Riche ou 
pauvre ,puiirantou fbible, tout citoyen 
oifîf eft un fripon. 

Toute fociété partielle , quand elle 
eft étroite & bien unie, s’aliène de la 
grande. Tout patriote eft dur aux. Etran- 
gers ; ils ne font qu hommes , ils ne font 
rien à lès yeux. Cet inconvénient eft 
inévitable j mais il eft foible. L’eftèntiel 
eft d’étre bon aux gens avec qui l’on 
vit. Au-dehors le Spartiate étoit ambi- 
. • tieux , avare , inique : mais le déftnté- 
reftèment , l’équité , la concorde re- 
gnoient dans fes murs. Défiez-vous dC! 
ces Cofmopolices qui vont chercher air 
loin dans leurs livres , des devoirs qu’ilsf 
dédaignent de remplir autour d’eux. Tel 
Pltilolophe aime lesTartares, pour être 
'd-irpenié d’aimer fes voifîns. 

L’homms naturel eft tout pour lui ; 

Fij 
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il eft runité numérique , l’entier abrolu* 
qui n’a de rapport quà lui- même ou 
à fon i'emblable. L’homme civil n’efl: 
qu’une unité fraélionnaire qui tient au 
dénominateur, & dont la valeur eft dans 
fon rapport avec l’entier , qui eft le 
corps focial. Les bonnes inftitutions for 
ciales font celles qui fçavent le mieux 
dénaturer l’homme , lui ôter fon exif- 
cence abfolue , pour lui en donner une 
relative, & tranfpprter le dans l’u- 
nité commune ; en forte que chaque par- 
-ticulier ne fe croye plus un , mais partie 
de Tunité , & ne foit plus fenftble que 
dans le tout. Un citoyen de Rome n’é- 
toit ni Caïus , ni Lucius ; c’étoit un Ro- 
main c même il aimoit la Patrie exclu- 
livement à lui. Régulus fe prétendoic 
Carthaginois , comme étant devenu le 
bien de fes maîtres. En fa qualité d’E- 
tranger, il refufoic de fiéger au 'Sénat 
de Rome j il fallut qu’un Carthaginois 
Je lui ordonnât, Il s’indignoir qudn vou- 
lût lui fauver la vie. Il vainquit, & s’en 
retourna triomphant mourir dans les 
fuppliees. Cela n a pas grand rapport , 
ce me femble , aux hommes que nous 
Gonnoiftojîs, 

Le Lacédémonien Pédarète fe pré>» 
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fente pour être admis au Confeil des 
fl ois cents j il eft rejette : il s’en retourne 
tout joyeux de ce qu’il s’eft trouve dans 
Sparte trois cents hommes valant mieux 
que lui. Je fuppofe cette dénionftration 
nneere , & il y a lieu de. croire quelle 
l’étoit: voilà le citoyen* 

Use femme de Sparte avoiteinq fils 
à l’armée , & atiendoit des nouvelles de 
la bataille. Un Ilote arrive jelle lui en de- 
mande en tremblant.... Vos cinq fils ont 
été tués.... Vil eiclave , t’ai-je demandé 
cela?..* Nous, avons gagné la vidoire.... 
La mere court aux Temples , & rend 
grâces aux Dieux : voilà la citoyenne. 

Celui qui , dans f ordre civil, veut 
conferver la primauté des fentimens de 
la Nature , ne feait ce qu’il veut. Tou- 
jours en contradidion avec lui-même , 
toujours flottant entre Tes penchans & 
fes devoirs , il ne fera jamais ni homme 
ni citoyen ; il ne fera bon ni pour lui 
ni pour les autres. Ce fera un de ces 
hommes de nos jours j un François , un 
Anglois , un Bourgeois ; ce ne fera rien. 

Pour être quelque chofe , pour être 
foi -même & toujours un , il faut agir 
comme on parle s il faut être toujours 

F iij 
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décidé fur le parti qu’on doit prendre ÿ 
le prendre hautement & le fuivre tou- 
jours. J’attends qu’on me montre ce 
prodige , potir fçavoir fi l’on eft homme 
ou citoyen , ou comment on s’y prend, 
pour être à la fois l’iin & l’autre. 

Dans l’ordre naturel a les hommes 
étant tous égaux , leur vocation com- 
mune eft l’état d’homme j & quiconque 
eft bien élevé pour celui-là , ne peur 
mal remplir ceux qui s’y rapportent 

L’ H O M M E civil naît , vit & meurt 
dans l’efclavage. A fa natftance on le 
coud dans un maillot , à fa mort, on le 
cloue dans une biere : tant qu’il ^arde 
la figure humaine , il eft enchaîne par 
nos inftitutions j car toute notre fagefte 
confifte en préjugés ferviles j tous nos 
ufages ne font qu’aflujettifTement , gêne 
.& contrainte. 

L E Sauvage vit en lui-même ; l’hom- 
me fodal, toujours, hors, de lui , ne 
fçait vivre que dans l’opinion des au- 
tres *, & c’eft , pour ainn dire , de leur 
feul jugement qu’il tire le fentiment de fà 
propre exiftence. De -là vient que de- 
mandant toujours aux autres ce que 
•nous fommes , &c n’ofant jamais nous. 
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interroger là-de(Tus nous-mêmes , au mi- 
lieu de tant de philofophie , d’humanité , 
de politefTe Sc de maximes lublimes , 
nous n’avons qu’un extérieur trompeur 
& frivole, de T honneur fans vertu, de 
la raifon fans fagelTe , & du plaillr fans 
bonheur. . 


Des Sociétés du Monde. 

D e quelque feus qu’on envifage les 
choies , tout dans la fociété n’eft 
que babil , jargon , propos fans conlé- 
quence. Sur la fcene, comme dans le' 
monde , on a beau écouter ce qui fe.dir , 
on n’apprend rien de ce qui fe fait, Sc 
qu’a-t-on beloin de l’apprendre : Si-rôt 
qu’un homme a parlé, s’informe-t-on de 
fa conduite ? N’a-t-il pas tout fait , n’eft-il 
pas jugé ? L’honnête homme aujourd’hui 
n’eft point celui qui fait de bonnes ac- 
tions , mais celui qui dit de belles cho- 
fesi& un feul propos inconfideré , lâ- 
ché fans réflexion , peut faire à celui qur 
Je rient, un tort irréparable que n’-effàce- 
roient pas quarante ans d’intégrité. En 
un mot , bien que les oeuvres des hom- 

F iv 
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mes ne reflèmblent guère à leurs dif- 
cours , Je vois qu on ne les peint que 
par leurs dilcours , fans égard à leurs 
«livres : je vois auffi que dans une grande 
ville la fociété paroît plus douce, plus 
facile , plus fûre même , que parmi des 
^ens moins étudiés -, mais les hommes y 
lont-ils enelFet plus humains, plus mo- 
dérés, plus Juftes ? je n’en fçais rien. Ce 
ne font encore là que des apparences. 
Ce quo’n s’efforce de me prouver avec 
évidence , c’efl qu’il if y a que le demi- 
Philofophe qui regarde à la réalité des 
chofes; que le vrai Sage ne les confî- 
dere que par les apparences *, qu’il doit 
prendre les préjuges pour principes , les 
î)icnféance^our loix, & que la plus fu- 
blime fagefle conlîfte à vivre comme les 
fous. 

C’ E s T dans les fociétcs privées , aux 
foupers privés, où la porte eft fermée à 
tout furvenant , que les femmes s’obfer- 
vent moins , & qu’on peut commencer 
aies étudier. C’eft-Ià que régnent plus 
paifîblement des propos plus fins & plus 
fatyriques ; c’eft-là qu’on ‘palïe difcret- 
tement «n revue les anecdotes , qu’on 
dévoile tous les évenemens fecrets de 
la chronique fcaiidaleufe , qu’on rend le: 
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bien &c le mal également plaifans & ri- 
dicules ) & que peignant avec art & fé- 
lon Tincérct particulier les caraderes des 
perfonnages , chaque interlocuteur , fans 
y penfer, peint encore beaucoup mieux 
le lien. C’eft-là , en un mot , qu’on affile 
avec foin le poignard , fous prétexte de 
faire moins de mal , mais en effet pour 
l’enfoncer plus avant. 

Cependant ces propos font plus 
railleurs que mordans , & tombent moins 
fur le vice que fur le ridicule. En gé- 
néral , la fatyre a peu de cours dans les 
grandes villes , où ce qui n’eft que mal 
eft fi fimple , que ce n’eft pas la peine 
d’en parier. Que refte-r-il à blâmer où 
la vertu ifeft plus eftimée ? &c de quoi 
médiroit-on quand on ne trouve plus de 
mai à rien? A Paris, fur-tour, où l’on 
ne faifit leschofes que parle côté plai- 
fant, tout ce qui doit allumer la colere 
& l’indignation eft toujours mal reçu, 
s’il n’eft mis en chanfon ou en épigram- 
me. 

Les jolies femnies n’aiment point à 
fe fâcher; aufli ne fe fâchent-elles de, 
rien. Elles aiment à rire ; comme il n’y 
a pas le mot pour rire au crime , les fri- 
pons font d’honnctes gens comme tout 
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le monde; mais malheur à qui prcte Te- 
flanc au ridicule ; fa cauftique empreinte 
eft ineiFacable-, il ne déchire pas leule- 
ment les moeurs, la vertu ; il marque 
Jurqu’au vice même : il fait caloranieE 

les médians. 

C E qu il y a de plus frappant dans ces^ 
fociétés d’élite , deft de voir lix perlon 
nés choifies exprès pour s’entreteniragrea- 
blement ènfemble, & parmi lei quelles 
res-nent même le plus fouvent des bal- 
lons fecrettes r «e pouvoir refter une 
heure, eiitr’elles fix , fans y faire inter- 
venir la moitié de Paris , comme fi leur^ 
Coeurs n’avoient rien à fe dire > & qu i 
n’y eût là perfonne qui méritât de les. 

intérelfer. ^ ^ . 

S I la converfation fe tourne par ha- 

2ard fur les convives, deû communé- 
ment dans un certain jargon de focicte^ 

dont il faut avoir la clef pour 1 enten- 
dre. M’aide de ce chiftre, onfe faitic 

€iproquement& félon legout du tems_,. 
mille mauvaifesplailanteries , uram e 

quelles le plus fot n’eft pas celui qui 

brille le moins , tandis qu un tiers mal 
inûfuiteft réduit à l’ennui & aiifilence^ 

eu à rire de ce qu’il n’entend point. 

A U milku de tout cela, qu un homme: 
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de poids avance un propos grave ou 
agite une queftion fcrieufe, auffi tôt 
raccenrion commune le fixe à ce nouvel 
objet; hommes , femmes , vieillards , jeu- 
nes gens fe prêtent à le conhJcrer par 
toutes Tes faces; ôc l’on eft étonné du 
feus & de la raifon qulfortent comme à 
l’envi de toutes ces têtes folâtres; pourvu , 
toutefois >qiAme plaifanterie imprévue 
ne vienne pas déranger cette gravité ÿ, 
car alors chacun renchérit: tout pan à. 
l'inftant , & il n’y a plus moyen de re- 
prendre le ton lérieux. 

U N point de Morale ne feroit paç- 
mieux difcuté dans une fociété de Phi— 
lofophes , que dans celle d’une jolie fem- 
me de Paris ; les conclufions y feroient 
même fouvent moins féveres : car le, 
Philofophe qui veut agir comme il parle, 
y regarde à deux fois ; mais ici où toute, 
la Morale eft un pur verbiage , on peuE, 
être auftere fans conféquence ; & Po» 
ne feroit pas fâché , pour rabbattre uni 
peu Porgueil philofophique , de mettre 
la vertu li haut , que le Sage même n’y 
pût atteindre. Au refte , hommes 3c fem- 
mes, tous inftruits par l’expérience du 
monde, 3c fur-tout par leur cmifcience, 
fe réunifleut pour penfer de leur elpece: 

E vjj 
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auffi mal qu’il efl poffible j toujours pfïî-* 
lofopliant triftement , toujours dégra- 
dant par vanité la Nature humaine , tou- 
jours cherchant dans quelque vice la. 
caufe de tout ce qui fe fait de bien j tou- 
jours, d’après leur propre CŒur,médi- 
faut du coeur de Thomme. 

Que croyez -vous qu’on apprenne 
dans les converfaiions fi charmantes des 
grandes fociétés ? A juger fainement des 
choies du monde ? A bien uferdelal'o- 
cictc î A cônnoître au moins les gens 
avec qui l’on vit? Rien de tout cela^ 
On y apprend à plaider la eaufe du men- 
Ib nge -, à ébranler, à force de plritofo- 
phie , tous les principes de la vertu ; à 
colorer de ropnifmes fu^tils fes paflîons 
& fes préjugés , & à donner à l’erreur uiir 
certain tour à la mode félon les maxi- 
mes du jour. II n’efi; point nccefiaire de 
cennoitre le earaélere des gens, mais 
feulement leurs intérêts, pour devinera— 
peu-près ce qu’ils diront de chaque cho- 
fe. Quand un homme parle , c’ett, pour 
ainfi dire , fon habit & non pas lui qui 
a un fentiment ; Sc il en changera fans 
façon , tout aufli fouvent que d’état* 
IDonnez-lui tour-à-tour une longuéper- 

uu habit d’ordonnance ^ & «iic 
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croix pectorale : vous renrendrez fuc- 
ceflivemeiit prêcher avec le même zèle' 
Jesloix , le derpotifme , & Finquilition. Il 
y a une raifon commune pour la Robe , 
une autre pour la Finance , une autre 
pour l’Epée. Chacuae prouve très-bien 
que les deux autres font mauvaifes j con- 
léquence facile à tirer pour^ les trois. 
Ainfi nul ne dit jamais ce qu*il penfe , 
mais ce qu’il lui convient de faire pen- 
fer à autrui-, & le zèle apparent de la 
vérité n’eft jamais en eux que le mafque 
de 1 interet. 

Vous croirez que les gens ifolés , -qui 
vivent dans rindépendance, ontau moins 
un efprit à eux : point du tout ; autres 
machines qui ne penfent point & qif on 
fait penfer par reflbrts.On n’a qu’à s’in-^ 
former de leurs fociétés > de leurs co- 
teries, de leurs amis > des femmes qu’ils 
voient , des. Auteurs qu’ils eonnoilîent j 
Jà-defius on peut d’avance établir leur 
fentiment futur fur un livre prêt à paroi— 
tre & qu’ils n’ont point lû ; lur une pièce 
prête à jouer , & qu’ils n’ont point vue i 
fur tel ou tel fyftême dont ils n’ont au- 
cune idée. Et comme la pendule ne fe 
monte ordinairement que pour vingt- 
quatre heures , tous ces gens-là s’en voire 
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chaque foir apprendre dans leurs fb— 

ciétés ce qu’ils penferont demain. 

Il y a ainh un petit nombre d’hom- 
■mes ôc de femmes qui penfent pour tous 
les autres , 3c par lelquels tous les au- , 
très parlent 3c agiflfentj 3c comme cha- 
cun longe à fon intérêt, perfonne aa 
bien commun, 3c que les mterets par- 
ticuliers font toujours oppofcs encr’eux -, 
c’efl: un choc perpétuel de brigues ’3c de 
cabales , un flux 3c redux de préjugés y 
d’opinions contraires , où les plus échauf- 
fés J animés par les autres , ne fçavent 
prefque jamais de quoi il eft queftion^ 
Chaque coterie a fes réglés , les juge- 
mens, les principes, qui lie font point 
admis ailleurs. L’honnête homme d’une 
maifon eft un fripon dans la maifon; 
voilîne. Le bon, le mauvais, le beau, 
le laid, la vérité, la vertu n’ont qu’une 
exiftence locale 3c circonfcrite. Qiii- 
conque aime à fe répandre 3c fréquente 
plufteurs fociétés, doit être plus fléxi- 
ble qu’Alcibiade , changer de princi- 
pes comme d’aflemblées , modifier fon 
fcfpric, pour ainfi dire, à chaque pas^ 

3c mefurer fes maximes à la toile. Il faut 

S u’à chaque viflte il quitte , en entrant 
an ame » s’il en a vme y qu’il en prenne 
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trne autre aux couleurs de la mai fou, 
comme uii laquais prend un habit de li- 
vrcej qu’il la pofe de même en fortant:», 

& reprenne , s’il veut , la lîenne jùrqu’à 
nouvel échange. 

D - 

Il y a plus j c’eft que chacun le mer 
fans ceiïe en concradidion avec lui-mê- 
me , fans qu’on s’avife de le trouver mau- 
vais. On a des principes pour la couver- 
fation & d’autres pour la pratique j leur 
oppoTition ne fcandalilV perfonne, 6c 
l’on eft convenu qu’ils ne le reilèrnble- 
roient point entr’eux. On n’exige pas mê- 
me d’un Auteur, fur-tout d’un Mora- 
lifte , qu’il parle comme Tes livres , nî 
qu’il agifle comme il parle. Ses écrits,, 
les difcours , fa conduite font trois cho— 
fes toutes différentes, qu’il n’eft point 
obligé de concilier. En un mot, tour 
eft abfurde & rien ne choque, parce- 
qu’on y eft accoutumé ; & il y a’même à 
cette inconféquence une force de bon. 
air dont bien des gens fe font honneur. 
En effet, quoique tous prêchent avec 
zèle les maximes de Ic-ur profefïïon, tous * 
fe piquent d’avoir le ton d’une autre. 
Le Magiftrat prend Faircavalier *, le Fi- 
nancier faix le Seigneur i l’Evêque ale 
propos galajit j rhoaune de Coor.parfis: 
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de philofophie , Thomme d’État de ' bel 
efprit: il n’y a pas jufqu’au fimple Arti- 
ian qui , ne pouvant prendre un autre 
ton que le lien , fe met en noir les Di<>- 
manches, pour avoir l’air d’un homme 
de Palais. Les Militaires feuls , dédai- 
gnant tous les autres états, gardent faiîS 
façon le ton du leur. 

Ainsi les hommes à qui l’on parle, 
Jie font point ceux avec qui l’on con- 
verfe j leurs fentimens ne partent point 
de leur cœur; leurs lumières ne font 
point dans leur efprit j leurs difcours ne 
repréfentent point leurs penfées; on 
n’apperçoit d’eux que leur ngure,&l’oii 
efl: dans une alîemblée à-peu-près com- 
me devant un tableau mouvant, où le 
fpeélateur paifible eft le feul être mû. 
par lui même. 

I L feroit doux de vivre parmi 
nous , lî la contenance extérieure étoit 
toujours l’image des difpofitions du 
cœur i il la décence ctcit la vertu j iî nos 
maximes nous fervoient de réglés; fila, 
véritable philofohie étoit infcparabie 
du titre de Philofophe! Mais tant de 
qualités vont trop rarement enfemble , 
éc la vertu ne marche guère en fi grande 
pompe* 
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Qü’on pénétré , au travers de nos fri- 
voles dcmonftratioiis de bienveujllance, 
ce qui fe pafle au fond des cœurs > &c 
qu’on réflééhilTè à ce que doit être un 
état de chofes où tous lés hommes font 
forcés de le carrefler & de fe détruire 
mutuellement, & où ils nailTènt enne- 
mis par devoir , & fourbes par intérêt. 
Chaque homme, dit-on, gagne àfervir 
les autres i oui , mais il gagne encore plus 
à leur nuire. Il n y a point de profit lî 
légitime, qui ne foit mrpalTé par celui 
qu’on peut faire illégitimement j & le , 
tort fait au prochain eft toujours plus 
lucratif que les fervices. Il ne s’agit plus 
que de trouver les moyens de s’alTurer 
l’impunité; & c’eft à quoi les puilTans 
emploient toutes leurs forces , de les foi- 
bîes toutes leur rufes. 

L’ HONNETE intérêt de l’Humanité , 
l’épanchement fîmpîe & touchant d’une 
ame franche, ont un langage bien dilFé- 
rent des faulTes démonilrarions de la 
politelTe , & des dehors trompeurs que 
Tufage du monde exige. J’ai grand’ peur 
^que celui qui, dès la première vue, me 
traire comme un ami de vingt ans, ne 
me traitât au bout de vingt ans comme 
un inconnu , fî j’avois quelque impbr-; 


Digilized by Google 



ijS Maximes 

tant fervice à lui demander: & , quand 
je vois des hommes fi difiipcs prendre 
un interet fi tendre à tant de gens, je 
préfumerois volontiers qu’ils n’en pren- 
nent à perfonne. 

L A véritable polirefie confifte à mar- 
quer de la bienveuillance aux hommes ÿ 
elle fe montre fans peine quand on en'a ; 
c’eft pour celui qui n’en a pas, qa’oii 
eft forcé de réduire en art fes apparen- 
ces. 

Quel contrafte entre les difeours , les 
fentimens & les aélions des honnêtes 
gens 1 quand je vois les mêmes hommes 
changer de maximes félon les coteries -, 
Moliniftes dans l’une, J an fé ni fies dans 
l’autre , vils courtilans chez un Minif- 
tre , frondeurs mutins chez un mécon- 
tent i quand je vois un homme doré dé- 
crier le luxe, un Financier les impôts» 
un Prélat le déreglement *, quand j’en- 
tends une femme de la Conr parler de 
modeftie, un grand Seigneur de vertu, 
un Auteur de fimplicité, un Abbé de 
Religion, & que ces abfurdités ne cho- 
quent perfonne j ne dois-je pas conclure 
àl’inftant, qu’on ne fe foucie pas plus ici 
d’entendre la vérité' que de la dire , <Si 
que , loin de vouloir perfuader les autres 
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quand on leur parle , on ne cherche pas 
même à leur faire peiil'er qu’on croie ce 
qu’on leur dit ? 

Les Aureurs , les gens de Lettres , les 
Philo fophes ne ceffent de crier que, 
pour remplir fes devoirs de citoyen , 
pour fervir fes femblables, il faut habiter 
les grandes villes j félon eux , fuir Paris ^ 
c’eft haïr le genre huriiain ; le peuple de 
la campagne eft: nul à leurs yeux; aies 
entendre , on croiroir qu’il n’y a des hom- 
mes , qu’où il y a des penfions , des Aca- 
démies & des dîners. De proche en pro- 
che la même pente entraîne tous les états. 
Les Contes, les Romans, les Pièces de 
Théâtre , tout tire fur les Provinces, 
tout tourne en dérifionla fimplicité des 
mœurs ruftiques , tout prêche les ma- 
niérés ôc les plaifîrs du grand monde ; 
c’eft une honte de ne les pasconnoître*; 
c'eft un malheur de ne les pas goûter. Qiii 
fçaic de combien de filoux & ^e filles 
publiques l’attrait de ces plaifirs imagi- 
naires peuple Paris de jour en jour. 
Ainfi , les préjugés Sc l’opinion renfor- 
çant l’efiFèc des Syftêmes politiques , 
amoncelent, entaftent les habitans de 
chaque pays fur quelques points du ter- 
ritoire, ôc laiftent tout le refteen friche 
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& dcfert : aiiifi, pour faire briller les capi- 
tales, fe dépeuplent les Nations j & ce 
frivole éclat qui frappe les yeux des fors , 
fait courir l’Europe à grands pas vers fa 
juine. 

Les François du bel air ne comptent 
qu’eux dans tout l’Univers*, tout le relie 
n’ell rien à leurs yeux. Avoir un car- 
rolle, un Suiffe , un Maître d’Hocel , 
c’ell être comme tout le monde. Pour erre 
comme tout le monde , il faut être comme 
trcs-peu de .gens. Ceux qui vont à pied 
ne font pas du monde ; ce font des Bour- 
geois , des hommes du peuple, des gens 
de l’autre Monde, & l'on diroit qu’un 
carrolTe n’efl; pas tant nccelTaire pour fe 
Conduire, que pour exiller. 

Devant celui qui jpenfe , toutes les 
diftinéHons civiles difparoil^nt. Il voit 
les mêmes palîîons, les memes fenrimens 
dans le goujat &: dans l’homme illullre ; 
il n’y difeerne que leur langage & qu’un 
coloris fl us ou moins apprêté-, &: lî quel- 
que différence elîentielle les difringue, 
elle eft au préjudice des plus dilïimulcs. 
Le peuple fe montre tel qu’il eft , & n’eft 
pas aimablej mais il faut bien que les gens 
du monde fe déguifent : s’ils fe mon- 
troient tels qu’ils mut , ils feroient hor-, 
reur. 
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De LA Conversation. 

L e ton de la bonne converfation n’elî: 
ni pefant, ni frivole j il eft coulant 
& naturel , fage fan^édanterie , gai fans 
tumulte, poli kins alîedadon, galant fans 
fadeur, badin fans équivoques. Ce ne font 
ni des dilTertations , ni des épigrammes j 
on y raifonne fans argumenter, on y 
plai faute fans jeux de mocsj on y alïb- 
cie avec arc l’efprit & laraifon , les ma- 
ximes & les faillies , la fatyre aigue , l’a- 
droire flatterie ôc la morale auftere : on 
y parie de tout , pour que chacun ait 
quelque çhofe à dire ; on n’approfondit 
point les queftions de peur d’ennuyer , 
on les propofe comme en paflant, on les 
traite avec rapidité-, la prcciilon mene 
â l’élégance -, chacun dit fou avis * & 
l’appuie en peu de mots*, nul n’àttaque 
avec chaleur celui d’autrui , nul, ne dé- 
fend o|)iniàtrément le lien: on difcute 
pour s’éclairer , on s’arêce avant la dif^ 
pure -, chacun s’inftruit , chacun s’amu- 
• fe, tous s’en vont concens, & le Sage 
même peut rapporter de ces entretiens des 
.fujecs dignes d’être médités en fllence, 

\ 
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Le talent de parler tient le premier 
lîang dans l’art de plaire j c’eO: par lui 
feiil qu’on peut ajouter de nouveaux 
charmes à ceux auxquels l’habitude ac- 
coutume les fens. C’eft l’eTprit qui non- 
' reniement vivifie le corps , mais qui le 
renouvelle en quelcjue forte ; c’eft par 
la fucceflîon des fentimens & des idées 
qu’il anime S>c varie la phyfionomie j Ôc 
c’eû par les difcours qu’il infpire , que 
l’attention , tenue en haleine , foutient 
iong-tems le même intérêt fur le même 
objet. 

Le bon ufage du monde , celui qui 
nous y fait le plus rechercher & chérir 
n’eft pas tant d’y briller que d’y faire 
briller les a:\itres , & mettre, à force de 
modeftie , leur orgueil plus en liberté. 
Ne craignons pas qu’un homme d’efprit, 
qui ne s’abftient de parler que par rete- 
nue & difcrétion, puilTe jamais pafler 
pour un fot. Dans quelque pays que ce 
puilTe être , il n eft pas pofficjle qu’on 
juge un homme fur ce qu’il n’a pas dit, 
êc qu’on le méprife pour s’être tu. Au 
contraire , on remarque en général que 
es gens lilencieux en impoientj qu’on 
s’écoute devant eux , & qu’on leur donne 
beaucoup d’attention quand ils parlent i 
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ce qui , leur lailTant le choix des’ occa- 
lîons , & failant qu*on ne perd rien de ce 
qu’ils difent , met tout l’avanu^e de leur 
côté. Il eft fl difficile à l’homme le plus 
fage de garder toute fa préfence d’efprit 
■dans un long flux de paroles ; il eft fî 
rare qu’il ne lui échappe des chofes dont 
il fe repent à loifir , qu’il aime mieux 
retenir le bon , que rilquer le mauvais. 
•Enfin quand ce n’eft pas faute d’efprit 
qu’il fe tait , s’il ne parle pas , quelque 
difcret qu’il puifle être, le tort en eft à 
ceux qui font avec lui. 

Le grand caquet vient néceflairement 
ou de la prétention à l’efprit , ou du prix 
qu’on donne à des bagatelles dont 011 
croit fortement que les autres font au- 
tant de cas que nous. Celui qui con- 
noît aftèz de chofes , pour donner à tou- 
tes leur véritable prix , ne parle jamais 
trop i car il fcait apprécier aulïï l’atten- 
tion qu’on lui donne , & Tintérêt qu’on 
peut prendre à fes difcours. En géné- 
ral, les gens qui fçavent peu , parlent 
beaucoup ; Sc les gens qui fçavent beau- 
coup , parlent peu. Il eft nmple qu’un 
i|;no tant trouve important tout ce qu’il 
fçaic, & le dife à tout le monde. Mars 
un homme inftruit n’ouvre pas aiféjment 
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fon répertoire : il auroic trop à dire , Sc 
il voit encore plus à dire après lui j il 
-fe tait. » 

On ne confidere pas afTez combien 
rhabitudc de palTer fa vie à dire des 
riens rétrécit refpric. Les gens oififs 9 
toujours ennuyés d’eux-mêmes, s’eflTor- 
cent de donner un grand prix à l’art de 
les amufer i & l’on diroit que le fçavoir 
vivre confifte à ne dire que de vaines 
paroles; mais la focicté humaine a un 
objet plus noble Tes vrais plailîrsonc 
plus de folidité. L’organe de la vérité, 
le plus digne organe de l’homme, le feul 
dont ,ruiage le diftingue des animaux , 
ne lui a point etc donné pour n*en pas 
tirer un meilleur parti qu’ils ne font de 
leurs cris. Il fe dégrade au-delTous d’eux, 
quand il parle pour ne rien dire ; & 
l'homme doit être homme jufques dans 
fes délallèmens. 

L’entretien des payfans a des char- 
mes , même pour ces âmes élevées avec 
qui le Sage ajmeroic à s’inftruire. On 
trouve dans la naïveté villageoîfe des 
caraéleres plus marc^ués, plusd’hommes 
penfans par eux-memes , que lous le 
mafque uniforme deshabicans des villes , 
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où chacun fe montre comme font les 
Autres , plutôt que comme il eft lui- 
même. On trouve encore en eux des 
•cœurs fenfibles aux moindres carelfes , 
& qui s'eftiment heureux de Tintérêt 
qu’on prend à leurs affaires Sc à leur 
bonheur. Leur cœur ni leur efprit ne 
.font point façonnés par l’art; ils n’onc 
point appris à fe former fur nos mo- 
dèles , & r>ôn n’a pas peur de trouver^ii 
eux rhqmme de l’homme , au lieu de 
celui de ha Nature. 



L e s Anciens avoient en général uit 
très- grand refpeéf pour les femmes » 
mais ils marquoient ce refpeéf ens’abf» 
tenant de les expofer au jugement da 
Public , & croyoient honorer leur mo- 
deftie , en fe taifant fur leurs autres ver- 
tus. Ils avoient pour maxime, que le 
pays où les mœurs rtoient les plus pu- 
res, étoit celui où l’on parloir le moins 
des femmes; & que la femme la plus 
.honnête étoit celle dont on parloit le 
moins. C’eft fur ce principe qu’un Spar- 
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tiare , entendant un étranger faire 'de 
magnifiques éloges d’une Dame de fa 
connoifiance , l’interrompit en c’olere : 
ne eelTeras-tu point, lui diMl, <le mé*-.. 
dire d’une femme de bien ? De-là venoit 
encore que dans leurs Comédies les rôles 
d’amoureufes 6c de filles à marier ne re»- 
prcfèntoient jamais que des efclaves ou 
des filles publiques, ils avoient une telle 
idée de la modeftie du fexe , qu’ils au- 
roient cru manquer aux égards qu’ils lui 
dévoient, de mettre une honnête fille 
fur la fcène, feulement en repréfenta»* 
tion. En un mot , l’image du vice à dé- 
couvert leschoquoit moins, que celle de ' 
la pudeur ofFenfée. 

Chez nous la femme la plus eftimée 
cft celle qui fait le plus de bruit j de qui 
l’on parle le plus ; qu’on voit ' le plus 
dans le monde ; chez qui l’on dîne le 
plus fouvent *, qui • donne le plus impc- 
rieufement lejon > qui juge, tranche, 
décide , prononce , affigne aux talens , 
au mérite,, aux vertus , leurs degrés & 
leurs places, & dont les humbles Içavans 
mendient le plus balTement la faveur. 
5ur la fccne , ç’eft pis encore. Au fond , 
dans le monde , elles ne fçavent rien, 
quoiqu’elles jugent de tout j mais au 
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'Théâtre , f(javances du fçavoir des |iom- 
îiies J philofoplies , grâces aux AuÇeurs » 
•elles écrafent notre fexe de fesp^ropres 
, talens, 8c les imbccilles fpedateurs vont 
bonnement apprendre des femmes ce 
qu’ils ont pris foin de leur dider. Tout 
cela , dans le vrai , c’eft fe moquer d’elles , 
c’eft les taxer d’une vanité puérile i & 
je ne doute pas que les plus fages n’en 
ibient indignées. Parcourez la plùparc 
des pièces modernes; c’eft toujours ùne 
femme qui fçait tout , qui apprend tout 
aux hommes ; c’eft toujours la Dame de 
Cour qui fait dire le catéchifme au Penc 
j£un de Saintré. Un enfant ne fçauroit 
fe nourrir de fon pain , s’il n’eft coupé 
par fa gouvernante. Voilà l’image de ' 
ce qui le pafle aux nouvelles pièces, ta 
Bonne eft fur le Tliéâtre , & les enfahs 

- font dans le Parterre. 

La galanterie Françoife a donné aux 
femmes un pouvoir univerlèl, qui n’a 
befoin d’aucun tendre fentiment pour 
• fe foutenir. Tout dépend d’elles; rien 
-ne fe fait que par elles ou pour elles ; 

. l’Olympe & le Parnafle , la gloire 8c la 
fortune font également fous leurs loix, 

- Les Livres n’ont de’ prix , les Auteurs 
-n’ont d’eftime , qu’autant qu’il plaît aux 
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femmes de leur en accorder*, elles déci- 
dent fouverainemenc des plus hautes con- 
fioidances , ainli que des agréables. 
Poche, Littérature , Hjftoire, Philorophie, 
Politique meme , on voit d’abord, au 
Pyle de tous les Livres, qu’ils (ont écrits 
pour amufer de jolies femmes*, & l’on 
vient de mettre la Bible en fiiftoires 
galantes. Dans les affaires , elles ont, pour 
obtenir ce qu’elles demandent , un al Cen- 
dant naturel jiifques hurleurs maris, non * 
parce qu’ils font leurs maris , mais parce 
. qu’ils font hommes , & qu’il efl convenu 
qu’un homme ne refiifera rien à aucune 
femme , fût-ce tneme la hernie. 

Au relie, cette autorité ne fuppofe 
pi atrachemevit , ni eftime; mais ieule- 
jiient de la politelîe 6c de l’ufage du 
inonde *, car d’ailleurs, il n’eft pas moins 
elTentie! à, la galanterie Françoife de mé- 
. prifer les femmes que de les fervir. Ce 
mépris eft une forte de titre qui leur en 
, inipole : c elt un témoignage qu on a 
ahez vécu avec elles pour les connoître. 
Quiconque les refpeâeroit , paheroit à 
leurs yeux pour un novice , un Paladin , - 
un homme qui n’a connu les femmes 
que dans les Romans. Elles fe jugent 
^vpc tant d’équité , que les honorer 1^ 
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ïoic être indigne de leur plaire ; & la 
première qualité d’homme à bonnes for-' 
tunes eft d’être fouverainemenc imper- 
tinent. 

Le manège de la croqüettérie exige? 
tm difeernement plus fin que celui delà 
politefle car pourvu qu’une femme po-^ 
lie le foit envers tout le monde, elle a 
toujours alfez bienfait j mais k coquette 
per droit bien-tôt fon empire par cette 
uniformité mal-adroite. A force de voiw 
loir obliger tous Tes amans , elle les re- 
buteroit tous. Dans la fociété les ma-* 
iiieres qu’on prend avec tous les hom- 
mes ne lailïent pas de plaire à chacun^ 
pourvu qu’on foit bien traité , l’on n’y 
regarde’ pas de fi près furies préférences ; 
mais en amour une faveur qui n’eft pas 
cxclufive eft une injure. Un homme feiï- 
fible aimeroit cent fois mieux être feul 
maltraité , que carelfé avec tous les au- 
Eres, & ce qui peut arriver de pis eft de? 
n’être point diftingué. If faut donc qu’une 
femme qui veut conferver plufieurâ 
amans , perfuade à chacun d’eux qu’ellé 
le préféré , & qu’elle le fui perfuade fous 
les yeux de tous les autres , à qui elle 
en perfuade autant fous les fiens. 

Voulez-vous voir un perfonnagé 

G iij 
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embarrafle ? Placez un homme entrer 
deux femmes avec chacune defquellesif 
aura des liaifons fecreues 5 puis obfer- 
vez quelle^ûtte figure il y fera. Placez en 
m^e cas une femme entre deux hom- 
mes { & fûrement l’exemple ne fera pas 

Î dus rare ) , vous ferez émerveillé de- 
’adrelfe avec laquelle elle jdoiiner^'^le 
change à tous deux , & fera que chacun 
fe rira de l’autre- Or fi cette femme 
leur témoignoit la même confiance , & 
prenoit avec eux la même familiarité,; 
comment feroient-ils un moment fes du-- 
pes ?,En les traitant également, ne mon- 
treroit-elle pas qu*ils ont les mêmes droite 
fur elle î Oh l qu’elle s’y prend biert 
mieux que cela ! Loin de les traiter de. 
la même maniéré , elle afFede de met- 
tre entr’eux de l’inégalité •, elle fait ff 
bien que celui qu’elle flatte croit que 
c’eft par tendrelTe ,■ & que celui quelle 
maltraite croit que c’eft par dépit. Ainli 
chacun content de fon partage , la voit 
toujours s’occuper de lui, tandis quelle 
ne s’occupe en effet que d’elle feule. 

Dans le defir général de plaire», 
la coquetterie fuggere de femblables 
moyens. Les caprices ne feroient que 
rebuter, s’ils n’etoient fagemeiit ména^r» 
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gésÿ& c’eft enles difpenfantavec arc, 
cju'une femme en fait les plus fortes 
chaînes de Tes efclaves, 

A quoi tient tout cet art, fi ce n’eft 
à des obfervations fines & continuelles, 
qui lui foni| voir à clxàque inftant ce qur 
le palfc dai\s les CŒi^rs des hommes , & 
qui la difpoletit à^rterà chaque mou- 
vement feeret quelle apperçoic, la force 
qu’il faut pour le fufpendre ou l’accc- 
krer ? Or cet art s’apprend-il ? Non : il 
naît avec ks^femmes*, elles l’ont toutes, 
Sc Jam^s les hommes ne l’ont au même 
degrés Tel eft un des caraâ:éres diftinc- 
tifs du fexe. La préfence d’elprk ylapc- 
nétracion , les oofervations nnes font fa 
fciencè des femmes ; l’habileté de s’en 
prévaloir eft leur talent. 

Les femmes font faulTes , nous dfc-on : 
non î elles le deviennent. Le don qui leur 
eft propre eft l’adrefle, & non pas la fauf- 
feté. Dans les vrais penchans de leur, 
fexe , même en mentant , elles ne font 

f Joint fauftès. Pourquoi confulcez-vous 
eur bouche , quand ce n eft pas elle qui 
doit parler? Confultez leurs yeux , leur 
teint, leur retiration, leur air craintif, 
leur molle refiftance : voilà le langage 
que la Nature leur donne pour voùs ré- 

G iv 
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pondre. La bouche dit toujours , non ÿ 
& doit le dire j mais l’accent qu’elle y 
joint n’eft pas toujours le même, & cet 
accent ne Içait point mentir. La femme 
n’a-t-elfe pas les mêmes beioins que 
l’homme , fans avoir le même droit de 
lestcmoigner? Son fort feroit trop cruel, 
il même dans les defirs.lcgiiimes elle n’a- 
voitun langage équivalent à celui qu’elle 
n’ofe tenir. Ne lui faut-il pas un art de 
communiquer fes penchaus , lans les dé- 
couvrir î Combien ne lui importe-t-il 
pas d’apprendre à toucher le cœur de. 
l’homme fansparoître fonger à lui? Quel . 
difcours charmant n’eft-ce pas que la 
pomme de Galathcq, & fa fuite mal- 
adroite ? Que faudra-t-il quelle ajoute 
à cela? Ira-t-elle dire au Berger qui 
la fuit entre les faules , quelle n’y fuit ' 
■qu’à delTeiii de l’y attirer ? Elle men— 
tiroir , pour ainlî dire -, car alors elle 
ne rattireroit plus. Plus une femme a de 
réferve, plus elle doit avoir d’art, même 
avec fbn mari. Oui, je foutiens queii 
tenant la coquetterie dans fes limites, on 
la rend modefte & vraie j & qu’on en > 
fait une loi de l’honnêteté. 

Douce pudeur ! fuprême volupté de 
i'amour, que de charmes perd une fera— 
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Ifie , au moment quelle renonce à toi t 
Combien, fi elle connoiiroit ton empi- 
re, elle mettroit de foin à te conferver, 
finon par honnêteté , du moins par co- 
quetterie 1 Mais on ne joue pas la pu- 
deur. Il n’y a point d’artifice plus ridi- 
cule 'que celui qui la veut imiter. 

L’audace d’une femme eft le figue 
affuré de fa honte : c’efl: pour avoir trop 
à rougir , qu’elle ne rougit plus : & It 
quelquefois la pudeur furvit à la chafte-- 
té, que doit-on penfer de lachaftecé^ 
quand la pudeur même eft éreinte ? 

En gênant les defirs , la pudeur les en- 
flamme -, lés craintes, fês détours' > fes 
féfervès , fes timides aveux , fa rendre & 
naïve finefle, difent mieux ce quelle 
Croit taire, que la piflîon ne l’eut diC 
fans elle : c’eft elle qüi donne >iu prix- 
aux faveurs ôc de la douéeur -aux refus.. 
Le véritable amour poflédé en effet cô' 
que la leule pudeur lui difpure v ce mé- 
lange de foiblefié &: de modeftie le rend; 
plus touchant 3c plus tendre ; moins i£ 

' obtient , plus la valeur de ce qu’il ob- 
tient en augmente •, & c’eft ainfi qu’il 
jouit à fa fois de fes privations 6c de feS' 
plaiffrs. 

S I Êa pudeur étoit un pr cjugé ' de li- 
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fociété & de réducation, ce fentimenr 
devroit augmenter dans les lieux où l’é- 
ducation eft plus foignée , & où l’on ra- 
line inceflamment lur les loix fociales ; 
il devroit être plus foible par- tout où 
l’on eft refté plus près de l’état primitif* 
C’eft tout le contraire. Dans nos mon- 
tagnes les femmes font timides & mo- 
deftes , un mot les fait rougir j elles n’o- 
fent lever les yeux fur les hommes, & 
gardent le ftlence devant eux. Dans les 
grandes villes la pudeur eft ignoble & 
balfe j c’eft la feule chofe dont une fem- 
me bien élevée auroit honte *, & l’hon- 
neur d’avoir fait rougir un honnête hom- 
me n’appartient qu’aux femmes du meil- 
leur air. 

Les femmes qui ont perdu le plus la 
pudeur , prétendent bien être plus vraies 
que les autres , & fe faire valoir de cette 
franchife *, mais elles n’ont jamais per- 
fuadé cela qu’à des fots. Le plus grand 
frein de leur fexe ôté , que refte-t-il qui 
les retienne , & de quel honneur feront- 
elles cas, après avoir renoncé à celui 
qui leur eft propre? On n’arrive à' ce 
point de dépravation , qu’à force de vices 
qu*on garde tous, & qui ne régnent 
qu’à la faveur de l’intrigue & du men- 
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fonge. Au contraire, celles qui ont en- 
core de la pudeur, qui ne s’enorgueil- 
lifTent point de leurs fautes, qui fcavent 
cacher leurs defirs même à ceux qui les 
infpirent; celles dont ils en arrachent les 
aveux avec le plus de peine , font d’ail- 
leurs les plus vraies, les plus (înceres , les 
plus confiantes dans tous leurs engage- 
mens, & celles fur la foi defquelles on 
peut généralemant le plus compter. Je 
ii£ fçache que la feule Mademqifelle de 
\ Enclos , qu’on ait pû citer pour excep- 
tion connue à ces remarques. Aufli Ma- 
demoifelle Enclos a-t-elle paffcpour 
un prodige. Dans le mépris des vertus 
de Ion fexe, elle avoir, dit-on, con- 
fervé celles du nôtre : on.vantc fa fran- 
chife , fa droiture , la fureté de fon com- 
merce , fa fidélité dans l’amitié. Enfin , 
pour achever le tableau de fa gloire, on 
dit qu’elle % kioii faite homme *, a la bon- 
ne heure ; mais avec toute fa haute ré- 
putation , je n’aurois pas plus voulu de 
cet liomme-Ià pour mon ami , que pour 
ma maitreffe. 

^ Que la chafleté doit être une vertu dé- 
licieufe pour une belle femme qui a quel- 
que élévation dans famé l Tandis qu’elle 
voit toute la terre à les pieds , elle trio m- 
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phe de tout ôc d’elle-même : elle s’élève 
<ians Ton propre cœur un trône auquel 
tout vient rendre hommage j les fenti- 
mens tendres ou jaloux , mais toujours- 
lefpedueuXj des deux fexesj l’eftime 
univerfelle & la fienne pro*pre , lui paient, 
fans celTe en tribut de gloire les com- 
bats de quelques inftans. Les privations, 
dont paiTageres , mais le prix en efl per— . 
jnanent : quelle JouilTance pour une ame- 
noble , que l’orgueil delà vertu joint à. 
Ja beauté ! Réaliiez une Héroïne de- 
Roman, elle goûtera des voluptés plus- 
exquifes que lesLaïs& les Cléqpâtres j, 
& quand la beauté ne fera plus, la gloire 
& les plaifirs relieront encore ; elle, feule- 
Içaura jouir du palTc* 

Une femme hardie, efirontée, in— 
triguante ,: qui ne fçait attirer des amans- 
"que par la coquetterie , ni? les conferver 
que par les faveurs , les fait obéir corn— 
pne des valets dans les chofes férviles ÔC. 
communes *, dans les choies importantes- 
& graves elle eft fans, autorité fur eux.. 
Mais la femme à la fois honnête , aima— 
l)Ie;& fagej celle qui force les liens à io: 
refpeéler -, celle qui a de la réferve & de- 
lamcdellie j celle, en un mot,, qui fou- 
tient famour' par l'eftime, les envoie: 
.d’^un ligne au Bout du Monde, aucom» 
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bat J àk gloire , à la mort, oii il lui plait r 
cet empire eft beau, & vaut bien la 
peine d’être acheté. 

I L eft certain que les femmes feules 
pourroieiit ramener rhonneur Ôc la pro- 
bité parminous : mais elles dédaignent 
des mains de la vertu un empire qu’el- 
les ne veulent devoir qu’à leurs charmes. 

Que de grandes chofes on feroit avec 
le dehr d’être eftimé des femmes , fi' l’on 
fçavoit mettre en oeuvre ‘ ce reflbrt 1: ' 
Malheur au fiécle où les femmes per- 
dent leur afeendant, Sc où leurs juge— 
mens ne font plus rien aux hommes l 
e’eft le. dernier .degré de k. déprava- 
tion. Tous les peuples qui ont eu des^" 
moeurs ont refpeclé les femmes. Voyez 
Sparte , voyez les Germains ; voyez 
Rome , Rome le fiége de là gloire & de 
la vertu, fi jamais elles en eurent un 
fur la terre. C’eft-là que les femmes ho- ‘ 
noroieiK les 'exploits des grands Gé- 
néraux , qu’elles plèuroient publique- 
ment les peres de la patrie,’ que leurs; 
voeux ou leurs deuils étoient confa- ’ 
crés comme le phis folemnel jugement, 
de la République, Toutes les grandes 
révolutions y vinrent- des femmes : par 
wae fenuae Roiqeacquk la libertcij par - 
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une femme les Plébéiens obtinrent le 
Conliilat 5 par une femme 6nit la ty- 
rannie des Decemvirsj par lès femmes 
Rome alîîégée fat fauvée des i^ains d’uii 
profcrit. Galans François , qu'eufiîez- 
vous dit en voyant palfer cette pro- 
cefîion, fi ridicule à vos yeux mo- 
queurs? Vous i’euffiez accompagnée de • 
vos huées. Que nous voyons d’un œil 
difierent les mêmes objets 1 & peut-être 
avons-nous tous raifon. Formez ce cor- 
tège de belles Dames Françoifesj je 
n’en connois point de plus indécent : 
mais compofez-le de Romaines , vous 
aurez, tous, les yeux des Volfques &Je 
cœur de Corioian. 

Femmes ! femmes l objets chers Ôc 
funeftes , que ta Nature orna pour notre 
fuppJice i qui punilTez quand on vous 
brave , qui pourfuivez quand on vous 
craint; dont la haine 3c Tamour font 
également nuifibles , & qu’on ne peut 
ni rechercher ni fuir impunément '.Beau- 
té , charme , attrait , fympafhie ! être ou 
chimère inconcevable , abîme de dou^' 
leurs ôc de voluptés ! Beauté plus terri- 
ble aux mortels que l’élément oii l’on > 
t’a fait naître , lyialheureux qui fe livre - 
à ton Calme trompeur! c’eft toi qui 
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produis les tempêtes qui tourmentent le 
genre humain. 

L’ ASCENDANT que les femmes ont 
fur les hommes n’eft pas un mal en foi 
c’eft un préfent que leur a fait la Na- 
ture pour le bonheur du genre humain ^ 
mieux dirige , il pourroit produire au- 
tant de bien qu’il fait de mal aujour- 
d’hui. On ne fent point aflez quels avan- 
tages naîtroient dans la lociété d’une 
meilleure éducation donnée à cette moi- 
tié du genre humain , qui gouverne l’au- 
tre. Les hommes feront toujours ce qu’il 
plaira aux femmes : fi vous voulez donc 
qu’ils deviennent grands & vertueux» 
apprenez aux femmes ce que c’eft que 
grandeur d’ame & vertu. 

L’ E M P IRE des femmes fur les hom-’ 
mes n’eft point à elles, parce que les 
hommes font voulu , mais parce qu’ainfi- 
le veut la Nature j il étoit à elles avant 
qu’elles paruflènt l’avoir. Ce même Her- 
cule qui crut faire violence aux cin- 
quante filles de Thefpitiiis, fut pourtant 
contraint de filer près d’Omphale i & le 
fort Samfon n’étoit pas fi fort que Da- 
, lila. Cet empire eft aux femmes, & ne 
peut leur être ôté , même quand elles en 
abufent ; fi jamais elles pouvaient le 
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perdre, il y a long-tenis qu*elles fau:-^ 
xoient perdu. 

T O U T E s les facultés communes aux 
deux lexes ne leur font pas également 
partagées , mais prifes en tout elles fe 
compenfent. La femme vaut mieux com- 
me femme 6c moins comme homme ;• 
par-tout oiï elle fait valoir Tes droits y 
elle a l’avantage; par-tout où elle veut 
ufurper les nôtres, elle relie au-delTout 
de nous. Croyez-moi, mere judicieufey 
ne faites point de votre fille un honnête 
homme , comme pour donnef un dé^- 
menti à la Nature : fuites-en une hon- 
nête femme , & foyez fûre qu’elle eiv 
vaudra mieux pour elle & pour nous. 

L A première Sc la plus importante 
qualité d’une femme ell la douceur. Faite 
pour obéir à un être aulïi imparfait que 
l’homme, fouvent' fi plem de vices, ôc 
toujours fi plein de' défauts, elle doic 
apprendre de bonne heure à fouffirir 
même Finjuilice , & à fupporrer les torts 
d’un mari fans fe plaindre :cen’efl: pasr 
pour lui, c’eft pour, elle qu’elle doit être 
douce. L’aigreur & l’opiniâtreté des- 
femmes ne font jamais qu’augmenter 
îeurs maux ôc les mauvais procédés des 
îna^is y Us fenteac que ce ji’eft pas avec 
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ces armes-Ià qu’elles doivent les vain- 
cre. Le Ciel ne les fît point inlî nuances 
& perfuafives pour devenir acariâtres > 
il ne les fit point foibles pour être im- 
périeufes : il ne leur donna point une 
voix fi douce pour dire des injures : il 
ne leur fit point des traits fi délicats, 
pour les défigurer par la colere. Quand ' 
elles fe fâchent ^ elles s’oublient j elles 
ont fouventraifon de fe plaindre , mais 
elles ont toujours tort de gronder. Cha- 
cun doit garder le ton de fon fexe ; un . 
mari trop doux peut rendre une femme 
impertinente: mais, à moins qu’un hom- 
me ne foitunmonftre, la douceur d’une 
femme le ramene, &c triomphe de lui 
tôt ou tard. , . 

Les hommes , en général, font moins ' 
conftans que les femmes, & fe rebutent . 
plutôt quelles, de l’amour heureux. La 
femme prelTrat de loin l’inconfiance-de • 
l'homme , & s’en inquiette 5 c’eft ce qui 
la rend auflî plus- jaloufe. Quand il com- 
mence à s’attiédir , forcée à lui rendre , 
pour le garder, tous les foins qu’il prit' 
autrefois pour lui plaire , elle pleure > 
elle s’humilie à fon tour , 6c rarement 
avec le même fuccès* L’attachement :6c 
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^es foins gagnent les cœurs, mais ifs nô‘ 
fes recouvrent sucres. 

Vous êtes nien folfes , v6us autres 
femmes, de vouloir donner de la con-- 
fiftance à un fentiment aufli frivole & 
aulTi paiTager que l’amour l 'l'out change- 
dans la Nature ; tout eft dans un flux 
continuel^, & vous voulez iiilpirer deÿ 
feux conftansl Et de quel droit prê-- 
tendez-vous être ^^imées aujourd’hui , 
parce que vops l’ç^kz hier î Gardez donc' 
le même vifage^, le même âge , la même 
humeur ; foyez toujours la même , & 
Pon vous aimera toujours, fi. l’on peut.^ 
Mais changer fans cefle & vouloir tou- 
jours qu’on vous aime , ce n’eft pas cher- 
cher des cœurs conftans , c’eft en cher- ' 
cher d’auifi changeans que vous. 

Chez les peuples qui ont des mœursr," 
les filles font faciles & les femmes Icve- 
res : c’eft le contraire chez ceux qui 
n’en ont pas. Les premiers n’ont égard 
qu’au délit , & les autres qu’au fcandale. 
Il ne s’agit que d’être à l’abri des preu- • 
ves j le crime eft compté pour rien. 

Loin de rougir de leur foiblefle , les 
femmes en font gloire *, elles affedent de 
ne pouvoir foulever les plus légers far- 
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(leaux V elles auroient honte d’être for^ 
tes : pourquoi cela? Ce n’eft pas feu- 
lement pour paroître délicates ; c’eft par 
une précaution plus adroite -, elles fe mé-- 
nagent de loin des excufes & le droit 
d’être foiWes au befoin. 

Entre les devoirs de la femme , uit 
des premiers eft la propreté j devoir fpé-^ 
cial, indifpenlable , knpofé parla Na- 
iiire. Il n’y a pas au monde un objet 
plus dégoûtant qu’une femme mai-pro-' 
pre , & le mari qui s’en dégoûte n’apas- 
tort. Ainfi, bien faire ce qu’elle fait 
n’efl: que le fécond des foins d’une fem-^ 
me ; le premier doit être toujours de le 
faire proprement. 

, L’ A B U s de la toilette n’eft point ce 
qu’on penfe : il vient plus d’ennui que 
de vanité. Une femme qui pade/îx heu- 
res à fa toilette , n’ignore point quelle 
n’en fort pas mieux raife que celle qui 
n’y palTe*qu’^une demi- heure*, maisc’eft 
autant de pris fur l’aflommante loi^ueur 
du tems i & il vaut mieux s’amuler de 
foi , que de s’ennuyer de tout. Sans la. 
toilette , que feroit-on de la vie depuis 
midi jufqu’à neuf heures ? En raflem— 
blant des femmes autour de foi , on s’a- 
mufe à les impatienter i c’eft déjà quel— 
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que chofe -, on évite les tête à têtô 
avec un mari qu’on ne voit qu’à cette 
heure-là ^ c’eft beaucoup plus : & puis 
viennent les marchandes, les Brocan- 
teurs , les petits Mefîîetirs , les petits 
Auteurs , les vers , les chanfons , les bro- 
chures : fans la' toilette , on ne réuni- 
roit jamais (I bien tout cela. 

Dans chaque fociété la raaicrelTe de 
la maifon eft prefque toujours feule ait 
milieu d’un cercle d’hommes ; on a peine 
à concevoir d’oû tant d’hommes peu- 
vent fe répandre par-tout ; ils femblent, 
comme les efpeces , fe multiplier par la 
circulation. C’eft donc là qu’une femme 
apprend à parler, à agir ôc penfer com- 
me eux, ôc eux comme elle. C’eft-Ià, 
qu’unique objet de leurs petites galan- 
teries, elle jouit paiftblement de ces 
infultans hommages , auxquels on ne dai- 
gne pas même donner un air de bonne 
foi : qu’importe J Sérieul'ement , ou par 
plaifanterie , on s’occupe d’elle , & c’eff 
fur-tout ce qu’elle veut. Qu’une autre 
femme furvienne , à l’inftant le ton de 
cérémonie fuccède à la familiarité ; les 
grands airs commencent , l’attention des 
wommes fe partage , & l’on fe tient mu- 
cuellseraent dans ime' fecretce gêne, dont 
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çii ne fort plus qu’en Te féparant. 

Mille liaifons fecrettes doivent erre 
le fruit de cette maniéré de vivre cpar- 
fe & ifolée parmi tant d’hommes j tout 
le monde en convient aujourd’hui, & 
l’expérience a détruit l’abfurde maxime 
de vaincre les tentations en les multi- 
pliant. On ne dit plus que cet ufage 
eft plus homiête , mais qu’il eft plus a- 
gréable , & c’eft ce qui n’eft pas plus 
vrai : car quel amour peut regner oîi la " 
pudeur eft en dérilion , &^cjuel charme- 
peut avoir une vie , privée a la fois d’a- 
mour & d’honnêteté î Aulïï , comme 
le grand fléau de tous ces gens fi dillî'- 
pés eft l’ennui , les femmes le foucient- 
elles moins d’être aimées qu’amufées j la 
galanterie & les foins valent mieux que 
l’amour auprès d’elles *, Sc pourvu qu’on 
foit aflîdu, peu leur importe qu’on foit 
paflîonné. Les mots même amour ôc 
Ramant font bannis de l’intime fociété 
des deux fexçs , & relégués avec ceuj 
de shainç & de jlamme dans les romans 
qu’on ne lit plus. 

On diroit que le mariage n eft pas à 
Paris de la même nature que par-tout 
ailleurs. C’eft un Sacrement, à ce qu’ils 
pfetendent j U ce Sacrement u’a pas la 
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force des moindres contrats civils j iî 
femble n’être que Taccord de deux per- 
fonnes librés, qui conviemient de de- 
aiieurer enfemtîe , de porter le même 
j>om , de reconnoître les mêmes enfans, 

• mais qui n*ont ,aufurplus, aucune forte 
de droit Tune fur l’autre j & un mari qui 
s’avileroit de contrôlerla mauvaife con- 
duite de fa femme, n’exciteroit pas moins 
'de- murmures , que celui qui foufFriroit 
ailleurs le déforcke public de la fienne. 
Les femmes , de leur côté , n’ufent pas 
de rigueur envers leurs niaris j elles ne 
les font point punir, dimiter leurs infi- 
délités. Au relie , comment attendre de 

f >art & d’autre un effet plus honnête d'un 
ien, oîUe cœur n’a point été confulté’ 
Q^ui n’époulè que la fortune ou l’état , 
ne doit rien à la perfonne. 

C ^ E Z la plupart des femmes l’anianc 
eft comme un des gens de la maifon. S’il 
ne fait pas fon devoir, on le congédie, 
& l’on en prend un autre ; s’il trouve 
mieux ailleurs, ou s’ennuie du métier, 
il quitte, & Ton en prend un autre. II 
y a, dit-on, des femmes alTez capri- 
cieufes pour elfayer même du maître de 
la maifon i car enfin , c’cll encore une 
cfpece d’homme. Cette fantaifie ne dure 
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^as:', quand elle eft palTce, on le chafle , 
:ôc l’on en prend un autre •, ou s’il s’obl- 
tine , on -le garde , Sc Ton en prend tou- 
jours un autre. 

Mais comment une fenjme vit-ellç 
enfuite avec cous ces autres-là , qui oirc 
ainfi pris ou reçu leur congé ? Bon î 
•jelle n’y vit point. On ne Ce voit plus; 
on ne le connoic plus. Si jamais. la fan-- 
taille prenoit de renouer , on auroit une 
•nouvelle connoilfance à faire, &:cefe- 
roic beaucoup qu’on fe fou vint de s’être 
vûs. Ailleurs , après une union Ci tendre, 
on ne poiirroic fe revoir de fang-froid» 
le cœurpalpiteroit au nom de ce qu’on 
a une fois aimé , on trelïailleroit à la ren- 
contre : mais à Paris , il n’eft point quef- 

• tion de cela : vraiment ! les femmes ne 
feroienc donc autre choie que de tom- 

- ber en fyncope ! 

• Aü refte il faut en convenir ; com- 
me les femmes de Paris ont plus de na- 
turel quelles ne croient en ^rvoir pour 
peu qu’on les frequente alïiduemenc, 
pour peu qu’on les détache de cette éter- 
nelle repréfeiïtation qui leur plaît 11 fort, 
on les voit bien-côc comme elles loiit j Sc 
c’eft alors que toute l’averlflon qu elles 
ont d’abord infpirée par leurs couleurs. 
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leur air , leurs regards , leurs propos & 
leurs maniérés , le change en eftime & 
en amitié. Il n’y a point de pays où les 
femmes foient plus éclairées, parlent en 
général plus fenfément, plus judicieii- 
lement, & rçachenc donner au beloin 
de meilleurs conleils. Elles fervent avec 
, 2cle leurs amis ; & quoiqu’ordinairemenc 
.elles n’aiment qu*elles-mêmes, une lon- 
gue habitude , quand elles ont allèz de 
confiance pour l’acquérir , leur tient 
lieu d’un fentiment affez vif : celles qui 
peuvent fupporter un attachement de dix 
^ans, le gardent d’ordinaire toute leur 
vie , & elles aiment les vieux amis plus 
tendrement, plus fûrement au moins, que 
leurs jeunes amans. Au milieu de la vie 
frivole qu’elles mènent , elles fçavent 
dérober des mcmens à leurs plailîrs , 
pour les donner à leur bon naturel ; elles 
recourent le pauvre de leur bourfe , ôc 
l’opprimé de leur crédit. Elles ont du 
penchant au bien; elles en font beau- 
coup , &i de bon coeur ; en un mot , il 
- eft certain que ce font elles feules qui 
confervent dans Paris le peu d’humanité 
qui y régné encore, de que fans ePeson 
verroit les hommes avides & infatiables 
s’y dévorer comme des loups. 


Les 


Diverses. 

Les Dames de Paris ont un extérieur 
de caradereaufîi bien que de vifage j & 
comme run ne leur eftgucres plus favo- 
rable que l’autre , on leur fait tort en ne 
les jugeant que par-là. Elles fe mettent 
bien ; ou du moins elles en ont tellement 
la réputation, qu’elies fervent en cela, 
comme en tout , de modelé au refte de 
l’Europe. En effet , on ne peut employer 
avec plus 'de goût un habillement plus 
bizarre. Elles lont de toutes les femmes 
les moins aflervies à leurs propres mo- 
des. La mode domine les Provinciales ; 
mais les Parifîennes dominent la mode , 
Sc la fçavent plier chacune à fou avan- 
tage. Les premières font comme desço- 
jïifles ignorans ôc ferviles, qui copient 
jufqu’aiix fautes d’orthographe : les autres 
font des auteurs qui copient en rnaitres , 
Sc feavent rétablir les mauvaise? leçons. 

J > 

L A parure des femmes de la Cour eft 
plus recherchée que magnifique j il y ré- 
gné plus d’élégance que de riche Ife. Ne 
voulant point fe diftinguer par le luxe, 
parce quelles feroient bien-tôt effacées 
par celles des Financiers , elles ontchoifî 
des moyens de diftinéHon plus fûrs, plus 
adroits, & qui marquent plus de réfîé- 
xion. Elles fçavent que des idéçs de 
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pudeur &* de modeRie font profondé- 
jnent gravées dans l’el prit du peuple; 
c’eft-là ce qui leur a fuggéré des modes 
inimitables. Elles ont vu que le peuple 
avoiten horreur le rouge, qifil s'obftine à 
nommer grolïicremenc du fard j elles le 
font appliqué quatre doigts, non de fard, 
mais de rouge; carie mot changé, lacho- 
fe n’eft plus la même. Elles ont vu qu’une 
gorge découverte eft en fcandale au pu- 
Slic ; elles ont largement échancré leurs 
corps ; elles ont vu .... Oh ! bien des cho- 
fes ! Elles oiit mis dans leurs maniérés le 
même efprit qui dirige leurs ajuftemens. 
Cette^ pudeur charmante qui diftingue , 
honore & embellit tout fexe, leur a appa ■ 
ru vile & roturière; elles ont animé leur 
gefte & leur propos d’une noble impu- 
dence; & il n’y a point d’honnête hom- 
me, à qui leur regard affuré ne fafie baif- 
fer les yeux. C'eft ainfi que celTant d’ê- 
tre femmes , de peur d’être confondues 
avec les autres femmes, elles préfèrent 
leur rang à leur fexe , & imitent les filles 
de joie , afin de n’être pas imitées. 

C E rouge & ces corns échancrés ont 
fait tout le progrès ou’iJs pouvoient fai- 
re. Les femmes de k ^ille ont mieux 
aimé renoncer à leurs couleurs naturelles 
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8c aux charmes que pouvoir leur prê- 
ter Camorojo des amans , que de 

refter mifes comme des bourgeoifes , & 
fi cet exemple n’a point gagné les moiii- ^ 
dres états c’eft qu'une femme à pied 
dans un pareil équipage n’eft pas trop 
en fureté contre les iniultes de fa popu- 
lace. ' 

Les belles femmes cependant font 
en général plus modeftes i il y a plus de 
décence dans leur maintien \ mais il y a 
aufli plus de minauderies dans leurs ma- 
niérés^ elles font toujours fi vifiblement 
occupées d’elles-mcmes , qu’on n’eft ja- 
mais expofé à la tentation qu’avoir quel- 
quefois M. de Murait auprès des An- 
gloifesjde dire à une femme qu’elle efl: 
oelle , pour avoir le plaifir de le lui ap- 
prendre. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes : étant fur la dé- 
fenfive prefque des leur enfance , & char- 
gées d’un dépôt difficile à garder , le biert 
& le mal leur font nécelfairement plutôt 
connus. 

Les fenrrmès ont la langue flexible ; 
elles parlént plutôt , plus aifément & 
plus agréablement. que les hommes: on 
ies aceufe aufli de parler davantage ; cel|! 

Hij 
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doit ctre , & je changerois volontiers ci 
reproche en éloge > la bouche & les yeux 
ont chez elles la même aélivité , & par 
la même raifoii : l’homme dit ce qu’il 
fçait; là femme dit ce qui plaît; J’uii, 
pour parler, a befoiii de coimoiiraiicej & 
l’autre de goût ; l’un doit avoir pour 
objet principal les choies utiles ; l’autre 
les agréables. Leurs difcours ne doivent 
avoir de formes communes , que celles 
de la vérité. 

Les hommes philofopheront mieux 
cju’une femme fur le cœur humain ; 
mais elle lira mieux qu’eux dans les 
cœurs des hommes. C’eft aux femmes à 
trouver, pour ainlî dire, la Morale ex- 
périmentale *, à nous , à la réduire en lyf- 
rênie. La femme a plus d’efprir, & l’honi- 
me plus de génie j la femme obferve , & 
l’homme raifonne. De ce concours ré- 
fultent la lumière la plus claire & la 
fcience la plus complettê que puilTe ac- 
quérir de lui- même refprit humain j la 
plus fûre connoifl'ance , en un mot , de 
loi & des autres , qui foit à la portée de 
notre efpece : 6c voilà comment l’arc 
peut tendre inceiTamoient à perfeélion-t 
lier l’inftrumeiit donné par la Nature. 
^ ÜNE.feninie bel-efprit, cftle fléau dç 
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Ion mari , de Tes enfans, de fes amis , de 
fes valets , de tout le monde. De la fu- 
blime élévation de fon beau génie , elle 
dédaigne tous fes devoirs de femme , ôc 
commence toujours par fe faire homme 
à la maniéré de Mademoifelle de ï En- 
clos. Au-dehors elle eft toujours ridicule 
& très-jullement critiquée , parce qu’on 
ne peut manquer de l’être aum-tôt qu’on 
fort de fon état, & qu’on n’eft point 
fait pour jcelui qu’on veut prendre. Tou- 
tes «es femmes à grands talens n'en impo- 
ient jamais qu’aux fots. On fçait tou- 
jours quel eftl’artifte ou l'ami qui tient 
la plume ou le pinceau quand elles tra- 
vaillent. On fçait quel eft le difcret hom- 
me de Lettres qui leur diéle en fecret 
leurs oracles. Toute cette charlataneric 
eft indigne d’une honnête femme. Qiiand 
elle auroit de vrais talens , fa prétention 
Jes aviliroit. Sa dignité eft d’être igno^ 
xée î fa gloire eft dans l’eftime de fon 
mari ; fes plaiftrs font dans le bonheur 
de fa famille. Toute fille lettrée reliera 
fille toute fa vie , quand il n’y aura que 
des hommes fenfés fur la terre j 

Quarts cm nolim te ducere , G alla î 
diferta es. 
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De L’Education. 

N O U s commençons à nous inflruire 
en commençant à vivre; notre édu- 
cation commence avec nous ; notre pre- 
mier précepteur eft notre nourrice. Auflî 
ce mot à’ éducation üvok-i\ ■ chez les An- 
ciens un autre fens que nous ne lui don- 
nons plus : il fignifioit nourriture. Ainfî 
l’éducation, rinftitution, l’inftruéHon, 
font trois chofes aufïi différentes dans 
leur objet , que la gouvernante , le pré- 
cepteur & le maître. 

Celui d’entre nous qui fçait le mieux 
fupporter les biens & les maux de cette 
Tie eft, à mon gré, le mieux élevé. 
D’oû il fuit que la véritable éducation 
confîfte moins en préceptes qu’en exer- 
cices. 

S I les hommes naiflbient attachés au 
fol d’un pays , fî la même faifon du- 
roit toute l’année , Ç\ chacun tenoit à fa 
fortune de maniéré à n’en pouvoir ja- 
mais changer, la pratique d’éducation 
établie feroit bonne à certains égards. 
L’enfant , élevé pour fon état , n’en for- 
tant jamais , ne pourroic être expofé aux 
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înconveniens d’un autre. Mais, vu la 
mobilité des chofes humaines j vu l*ef- 
prit inquiet & remuant de cefiecle,qui 
bouleverfe tout à chaque génération , 
peut-on concevoir une méthodç plus 
infenfée, que d’élever un enfant, comme 
n’ayant jamais à fortir de fa chambre , 
comme devant être fans celTe entouré 
de Tes gens ? Si le malheureux fait un feul 
pas fur la terre , s’il defcend d’un feul 
degré, il eft perdu. Ce n’efl: pas lui ap- 

f rendre à uipporrer la peine j c’eft 
excercer à la lentir! On ne fonge qu’à 
conferver fon enfance -, ce n’eft pas allez : 
on doit lui apprendre à fe conferver 
étant homme , à fupporrer les coups du 
Tort, à braver l’opulence & la mifere , 
à vivre, s’il le faut, dans des glaces 
d’Iflande ou fur le "brûlant rocher de 
Malte. 

Nous nailTons foibles , nous avons 
befoin de forces : nous nailTons dé- 
pourvus de tout , nous avons befoin 
d’alTiftance : nous naiCons ftupides , nous 
avons befoin de iugement. Tout ce que 
nous n’avons pas à notre nailTance , ôc 
dont nous, avons befoin étant grands , 
nous eft donné par l’éducation. Cette 
éducation nous vient de la Nature , ou 
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des hommes, ou des chofes. Le dévC- " 
loppement interne de nos facultés & de 
nos organes eft l’éducation de la Na- 
ture 5 Tufage quoi! nous apprend à faire 
de ce développement eft l’éducation des 
hommes j Ôc l’acquis de notre propre 
expérience fur les objets qui nous af- 
feélent, eft l’éducation des chofes. Cha- 
cun de nous eft donc formé par trois 
fortes de maîtres. Le difciple dans le- 
quel leurs diverfes leçons fe contrarient, 
«ft mal élevé , & ne fera jamais d’accord 
avec lui-même : telui dans lequel elles 
tombent toutes fur les mêmes points , 
& tendent aux mêmes fins , va feui à fon 
but, & vit conféquemment : celui-là feul 
eft bien élevé. 

L A première éducation de l’enfance 
eft celle qui imporffe le plus j &c elle ap- 
partient inconteftablement aux femmes* ' 
Si l’Auteur de la Nature eût voulu qu’elle 
appartînt aux hommes , il leur eût donné 
du lait pour nourrir les enfans. Outre 
que les femmes font à portée de veiller 
à cette éducation de plus près que les 
hommes , &c qu’elles y influent toujours 
davantage, le fuccès les inrérefte aulïi 
beaucoup plus, puifque la plûpart des 
yeuves fe trouvent prefque à la merci de 
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^eurs eiîfans , & qii’alors ils leur font vi- 
vement fentlr, en bien ou en mal , l’efîec 
de la maniéré dont elles les ont élevés» 
Les meres , dit-on , gâtent leurs enfans : 
en cela , fans doute , elles ont tort j mais 
moins de tort que vous, peut-être, qui 
les dépravez. La mere veut que Ibn en- 
fant foie heureux , qu’il le foit dès à pré- 
fent;encela, elle a raifon : quand elle 
fe trompe fur les moyens , il faut l’c- 
claircr. L’ambition, l’avarice, la tyran- 
nie , la iaulfe prévoyance des peres, leur 
négligence ,leur dure infenflbilité , lonr 
cent fois plus funeftes aux enfans, que 
Taveugle tendrelTe des meres. 

I L y a des caraderes quis’annoncenc 
prefque en nailTant, & des enfans qu'on 
peut étudier fur le fein de leur nourrice.. 
Ceux-là font une clafle à part, & s’élè- 
vent en commençant de vivre. Mais 
quant aux autres qui le développent 
moins vite , vouloir former leur elprit 
avant de le coniioître , c’efl: s’expofer à 
gâter le bien que la Niture a fait, &c à 
faire plus mal à fa place. 

Pour, changer un elprit , il faudroi? 
changer l’organifatton intérieure : poy; ^ 
changer un caraéVere , il faudroir chan- ' 
ger le tempérameirc dont il dépendj 
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& c’eft en vain qu’on prcténdrort y 
réuflir. H ne s’agit donc pas de changer 
le caradlere d'un enfant 6c de plier fou 
naturel.; mais au contraire de le poufler 
auflî loin qu’il peut aller, de le cultiver» 
& d’empêcher qu’il ne dégénéré ; car 
c’eft ainn qu’un homme*devient tout ce 
qu'il peut être , & que l’ouvrage de la 
Nature s’acheve en lui par l’éducation. 

Avant de cultiver le caraélere , iî 
faut l’étudier , attendre paifiblement qu’il 
fe montre , lui fournir les occaftons de fe 
montrer , 6c toujours s’abftenir de rien 
faire, jjlutôt que d’agir mal-à-^ropos. 
A tel génie il faut donner des ailes , à 
d’autres des entraves ; l’un veut être 
prefte , l’autre retenu -, l’un veut qu’oii 
le flatte, 6c l’autre qu’on l’intimide : il 
faudroit tantôt éclairer , tantôt abrutir* 
Tel homme eft fait pour porter lacon— 
Boilfance humaine ^fqu’à fou dernier 
terme; à tel autre, il eft même funefte 
de fçavoir lire. Attendons la première 
étincelle de raifon ; c’eft elle qui fait 
fortir le caraélere & lui donne fa vérita— 
ble formé; c’eft par elle auflî qu’on le 
cultive > & il ify a point avant la raifon» 
de véritable éducation pour l’homme. 

Qu’ARRiVE-t'il d’une édiicarion com— 
*aeiiçée dès le berceau, 6c toujours /bus 
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Une même formule, fans egard àlâ’pro- 
digieufe diverfirc des eiprics ? Qii’ofi 
donne à la plupart des inftrudions nui-^ 
iîbles ou déplacées; qu’on les prive de 
celle» qui leur conviendroienc -, qu’on 
gêne de toutes parts la N iture *, qu’on 
^efface les grandes qualités de l’ame, pout 
en fubdiiuer de petites & d’apparentes 
qui n’ont aucune réalité ; qu’en exer- 
çant indiftinclement aux mêmes chofes 
tant de talens divers , on efface les uns 
par l'es autres , on les confond tous^ 
qu’après bien des foins perdus à gâter 
dans les enfans les vrais dons de la Na-- 
ture , on voit bientôt ternir cet éclat 
palfager 8c frivole qu’on leur préféré ; 
qu’on perd à la fois, ce qu’on a détruit 
éc ce qu’on a f tit ; qu’enfin , pour 1' prir 
de tant de peines indifcrécement prtfes, 
tous ces petits prodiges deviennent des 
efprits fans force, des hommes fans mé- 
rite . uniquement remarquables parleur 
foibleffe & leur inutilité. 

L A première éducation doit être pu- 
rement négative. Elle confifte , non 
point à enfeigner la vertu , ni la vérité , 
mais à garantir le cœur , du vice -, ôc 
l’efpric , de l’erreur. Si vous pouviez ne 
tien faire , & ne lailîer rien faire ; ü 
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vous pouviez amener votre éleve fam 
& robufte à Üâge de douze ans , fans qu’il 
fçûc diftinguer fa main droite de fa maiut 
gauche , dès vos premières leçons , les 
yeux de fou entendement s’ouvrkoien£ 
à la raifonj fans préjugé, fans habitu- 
de , il n’auroit rien de lui qui pût con- 
trarier l'eftet de vos foins. Bientôt U 
deviendroit entre vos mains le plus fage 
-des hommes, & en commençant par ne 
rien faire > vo^s auriez fait un prodige 
xl’éducation. » 

Tout eft bien fortant des mains de 
TAuteur des chofes* tout dégénéré en- 
tre les mains de l’homme. Il force une 
terre à nourrir les produélionsd’‘uiie au- 
tre; un arbre, à porter les fruits d’un au- 
tre : il mêle & confond les climats , les 
élémens, les faifons :il mutile fon chien, 
fon cheval , foii efclave : il bouleverfe 
tout , il défigure tout : il aime la diffor- 
mité , les monftres : il ne veut rien tel 
que l’a fait la Nature, pas même l’hom- 
me :il le faut drefler pour lui, comme 
un cheval de manège ; il le faut con- 
tourner à fa mode , comme un arbre de 
fon jardin. Sans cela, toutiroit plus mal 
encore , & notre efpece ne veut pas être 

facQimée à demi. Dans l’état où font 
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déformais les chofes, un homme aban- 
donné dès fa nailfance à lui-même parmi - 
Jes autres, feroic le plus défiguré de tous. 
Les préjugés, f autorité , la néceflîté, 
l’exemple, toutes les inftitutions focia- 
les dans lefquelles nous nous trouvons 
fubmergés, étoufièrqient en lui la Natu- 
re, & nemettroient rien à la place. Elle 
y l'eroit comme un arbrifleau que le ha- 
zard fait naître au milieu d’un chemin , 
& que les paflans font bien-tôt périr en 
le heimant de toutes parts , & le pliant 
dans tous les feus» 

C’isT du premier moment de la vie v 
qu’il faut apprendre à mériter de vivrez 
& comme on participe ennaHTant aut 
droits des citoyem» , l’inftant de notre 
nailfance doit être le commencement de 
l’exercice de nos devoirs. S’il y a des 
loix pour l’âge mûr, il doit y en avoir 
pour l’enÊLiice , qui enfeignent à obéir 
aux autres *, & comme on ne lai(îe pas /a 
laifon de chaque homme unique arbitre 
de fes devoirs, on doit d’autant moins, 
abandonner •aux lumières Sc aux préju- 
gés des peres l’éducation de leurs enfans , 
quelle importe, à l’Etat encore plus 
qu’aux peres. 

L A Patrie ne peur fubfi-fter fans fa 
liberté > ni la liberté fansila vertu > ni 1^ 
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Verni fans les citoyens : vous aurez touf, 
fl vous formez des citoyens > fans cela , 
vous n’aurez que de mcchans efclaves , 
à commencer par les chefs de l’Ecar. Or 
pour former des citoyens & pour les 
avoir hommes , il faut les inftruire en- 
fans, 6c fous des ;^egles prefcrites par le 
Gouvernement. Si l’on n’apprend point 
aux hommes à n’aimer lien , on peut, 
fans doute, leur apprendre à aimer un 
objet plutôt qu’un autre, & ce qui eft 
véritablemient beau , plutôt que ce qui 
eft difforme. Si donc les enfans font éle- 
vés en commun dans le fein de l’égalité ^ 
fi on les exerce aflez-tôt à ne jamais re- 
garder leur individu que par les rela- 
tions avec le corps de l’État , 6c à if ap- 
percevoir, pour ainfî dire, leurexiften- 
ee , que comme une partie de la fîenne j 
s’ils font imbus des loix de l’Etat 6c des 
maximes de la volonté générale', s’ils font 
inftruits à les refpeéfer par-defTus toutes 
choies j s’ils font environnés d’exem- 
ples 6c d’cbjets qui leur parlent fans 
cefTe delà Patrie comme de leur tendre 
mere qui les nourrit , de l’amour qu’elle 
a pour eux , des biens ineftimables qu’ils 
reçoivent d’elle, 6c du retour qu’ils lui 
doivent, ne doutons point- qu’ils nepar- 
vieniient à l’aimer de ce femimeiit 
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fçnis, que tout homme ifolé n'a que 
pour lui -même , & à transformer ainfî 
eu une vertu fublime , cette dirpofitioii 
dangereufe d' oîi nailîent tous nos vices.- 
Ils auront appris à fe chérir mutuelle- 
ment comme des freres , à ne vouloir 
Jamais que ce que veut la focicté, à 
fubftituer des avions d’hommes & de 
citoyens au fterile & vain babil des So- 
phiftes j &: c’eft ainh qu’ils deviendront 
un jour les défenfeurs & les peres de la 
Patrie , dont ils auront été n long-tems 
les enfans. 

I L n’eft plus tems de changer nos in- 
clinations naturelles , quand elles ont pris 
leur cours, 6c que l’habitude s’eft jointe 
à l’amour-propre : il n’eft plus tems de 
nous tirer hors de nous-mêmes , quand 
une fois le Moi humain concentré dans 
nos coeurs y a acquis cette mépri fable 
adivité , qui abforbc toute vertu & fait 
la vie des petites âmes. Comment l’a- 
mour de la Patrie pourroit-il germerait 
milieu de tant d’’autres pallions qui l’é- 
toulFentî Et que refte-t-il pour des con- 
citoyens , dans un cœur déjà partagé 
entre l’avarice , une raaitrelTe * & la va- 
. nité ? 

. L eft bien, étrange que, depuis qu^oa 
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fe mêle d’élever des enlans , on n'ait ima- 
giné d’autre inftrument pour les cou—, 
duire , que l'émulation , la jaloufie , l’en- 
vie , la vanité , l'avidité , la vile crainte , 
toutes les pallions les plus dangereufes , 
les plus promptes à fermenter, & les plus 
propres à corrompre l’ame, même avant 
que le corps foit formé. A chaque inl^ 
trudion précoce qu’on veut faire entrer 
dans leur tête , on plante un vice au 
fond de leur cœur j d’infenfés inftitu- 
leurs penfent faire des merveilles en les 
rendant médians pour leur apprendre 
ce que c’efl: que 'bontés & puis ils nous 
difent gravement , tel eft l’homme. Oui , 
tel eft l’homme que vous avez fait. 

On raifonne beaucoup fur les qua- 
lités d’un bon gouverneur. La première 
que' j’en exigerois, ( & cette loi l'eule*en 
iiippofe beaucoup d’autres ,) c’eft de n’ê- 
tre point un homme à vendre. Il y a 
des métiers fi nobles , qu’on ne peut les 
faire pour de l’argent , fans fe montrer 
indigne de les faire : tel eft celui de 
l’homme de guerre, tel eft ce’ui de Tinf- 
titureur. Un gouverneur! ô quelle* ame 
füblime l En vérité , pour faire un hom- 
me , il faut être ou pere , ou plus qu’hom- 
pie foi-fuemcr Yoilà la f^ondlon "que 
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VOUS confiez tranquillement à des mer- 
cénaires ! 

Le refpedable état de précepteur 
exige tant de taie ns qu’on ne fçauroic 
^ayer , tant de vertus qui ne font point 
a prix , qu’il eft inutile d’en chercher un 
avec de l’argent. 11 n*y a qu’un homme 
de génie , en qui l’on puilfe efpcrer de 
trouver les lumières d’un maître il n’y 
a qu’un ami très-tendre > à qui Ton cœur 
pui(ïè infpirer le zèle d’un pere : & le 
génie n’effc guère à vendre , encore 
moins l’attachement. 

U N pere ,quand il engendr e 8c nour- 
rit des enfans , ne faiten cela que le tiers 
de fa tâche. Il doit des hommes à fon 


efpecej il doit à la Société des hommes 
fociablesl il doit des citoyens à l’État. 
Tout homme qui pçut payer cette tri- 
ple dette, & ne le fait pas, eft coupa- 
ble , & plus coupable , peut-être , quand 
il la paye à demi. Celui qui ne peut rem- 
plir les devoirs d’ün pere, n’a pas droit 
de le devenir. Il n’y a ni pauvreté , ni 
travaux , ni refpeâ: humain, qui le dif- 
' penfent de nourrir fes enfans & de les 
élever lui-même. Ledeurs, vous pou-* 
vez m’en croire , je prédis à quiconque 
ü des entrailles^ 8c néglige de il faints 
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devoirs, qu’il verfera long-rems TurT-i 
faute des larmes ameres , & n’en feraV' 
mais conlolé. 

Mais les affaires , les fondions , les 
devoirs. . . Ah î les devoirs 1 fans doute , 
le dernier eft celui de pere. Ne i>6us 
étonnons pas qu’un homme , dont la 
femme a dédaigné de nourrir le fruit dè 
leur union , dédaigne de l’élever. Mais 
que fait cet homme riche, ce pere de 
famille fi affairé , 3c forcé , félon lui , de 
laifier fes ehfans à l’abandon ? 11 paye 
un autre homme pour remplir fes ioiii$ 
qui lui font à charge. Ame vénale ! 
crois-tu donner à ion fils un autre pere 
avec de l’argent î Ne t’y trompe point i 
ce n’efl: pas meme un maître que tu lui 
donnes, ç’eft un valet. Il en formera 
bientôt un fécond. Quand on lit dans 
Plutarque, que Caton le cenfeur, qui 
gouverna Rome avec tant de gloire, 
éleva lui-même fon fils des le berceau , 

avec un tel foin, qu’il quittoit tout 
pour être préfent quand la nourrice , 
c’eft-à-dire , la mere le remuoit 3c le 
lavoit : quand on lit dans Suétone, 
qu’Augufte , maître, du Monde qu’il 
avoir conquis, & qu’il régiffoit lui-mê- 
me, eiifeignoit lui -même à fes petits.- 
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^fiis à écrire , à nager , les élémens des 
fciences , & qu'il les avoir fans ceffè au- 
tour de lui , on ne peur s’empêcher de rire 
des petites bonnes-gens de ce rems- là, 
qui s’amufoienr à de pareilles niaifciries, 
trop bornes , fans doure , pour Tçavoir 
vaquer aux grandes affaires des grands 
hommes de nos jours. 

N E parlez jamais raifon aux jeunes 
gens, même en âge de raifon , que vous 
ne les ayez premiéremenr mis en crat de 
rentendre. La piûparc des difeours per- 
dus le font bien plus par la faute des 
maîtres , que par celle des difciples. Lç 
pédant & rinftituteur difent à peu près ‘ 
les mêmes chofes; mais le premier le dit 
à tout propos *, le fécond ne les dit que 
quand il en fur de leur effet. Comme un 
Somnambule , errant durant fon fom- 
meil , marche, en dormant, fur les bords 
d’un précipice dans lequel il rombe- 
roit, s’il étoit éveillé tout-à-coup, de 
même un Jeune homme, dans le fom- 
meil de l’ignorance , échappe à des pé- 
rils qu’il n’apperçoit pas : fi je l’éveille en 
furfaut,il eft perdu; tâchons, premiè- 
rement de l’éloigner du précipice , 8c 
puis nous l’éveillerons pour le lui mon- 
trer de loiiv 
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N E raifonnez jamais féchement avec 
la Jeunefï'e. Revêtez la raifon d’un corps, 
fî VOUS' voulez la lui rendre fenlible. 
Faites palier par le coeur le langage de 
l’efpcit , afin qu’il fie falTe entendre. Les 
argumens froids peuvent déterminer nos 
opinions , non nos aêiions i ils nous font 
croire & non pas agir ; on démontre ce 
qu’il faut penfer, & non ce qu’il faut 
faire. Si cela eft vrai pour tous les hom- 
mes , à plus forte raifon l’eft-il pour 
les jeunes gens encore enveloppés dans 
leurs feus , & qui ne penfent qu’autanc 
qu'ils imaginent. 

On s’imagine allez communément,’ 
fur -tout à Paris , que les enfans ne jafent 
jamais allez tôt, ni alTez long-temsi & 
l’on juge de l’efprit qu’ils auront étant 
grands , par les fottiles qu’ils débitent’ 
étant jeunes. Que produit cependant 
dans les enfans cette émancipation de 
paroles avant l’age de parler, & le droit 
qu’on leur laifle prendre, de foumectre 
eflffontément les nommes à leur interro- 
gatoire? Deipetits queftionneurs babil- 
lards, qui queftionnent moins pour s’inf- 
truire que pour importuner , pour occu- 
per d’eux tout le monde , & qui prennent 
encore plus de goût à ce babil parreni- 
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barras où ils s’ap perçoivent que jettent 
quelquefois leurs quellions iniircrectes j 
en forte que chacun efl; inquiet auffi-tôt 
quils ouvrent la bouche. Ce n’eft pas 
tant un moyen de les inftruire , que de 
les rendre étourdis 6c vains; inconvc-^ 
nient plus grand , à mon avis , que l’avan- 
tage qu’ils acquièrent par-là n’eft utile : 
car par degrés, l’ignorance diminue;mais 
la vanité ne fait jamais qu’augmenter. - 
N o T K E éducation ne prefcric d’être 
fçavant , que dans les chofes qui ne peu- 
vent nous fervir de rien; & nosenfans 
font précilcment élevés comme les an- 
ciens Athlètes des Jeux publics, qui, 
deftinant leurs membres robuftes à un 
exercice inutile & fuperflu, fe gardoient 
de les employer jamais à aucun travail 
profîcable- 

I L faut occuper les enfans ; l’oifivetc 
ipft pour eux le danger le plus à crain- 
di e. Que faut-il donc qu’ils apprennent ? 
Voilà, certes, une belle queftionî qu’ils 
apprennent cç qu’ils doivent faire étant 
hommes, 6c non ce qu’ils doivent oublier. 

D e toutes les facultés de l-homme, 
/a mémoire ^ft la première qui le dé- 
veloppe Sc la plus coimuode à cultiver 
<dans les eiifans ; raais lequel eft à pré-^ 
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fcrer , de ce qu’il leur eft aifé d’appren^' 
dre , ou de ce qu’il leur importe le plus 
de Içavoir ; Quand on rcficchit à Tula^e 
qu’on fait en eux de cette Faculté , à la 
violence qu’il Faut leur Faire , à l’érer- 
iielle contrainte où il Faut les airujettir 
pour mettre leur mémoire en étalage , il 
eftaiFé de comparer l’utilité qu’ils en re- 
tirent , au mal qu’on leur fait foufFrir 
pour cela. Quoi ! Forcer un enfant d’étu- 
dier des langues qu’il ne parlera Jamais , 
meme avant qu’il ait bien appris la fien- 
ne ! lui faire incelfamment répéter & 
conftruire des vers qu’il n’entend pointj& 
dont toute J.’harmonie n’eft pour lui qu’au 
bout de Tes doigts; embrouiller Ton ef- 
prit de cercles ôc de Tpheres dont il n’a 
pas la moindre idée ! l’accabler de mille 
noms de villes & de rivières qu’il con- 
fond Fans celîè, & qu’il r’apprend tous 
les jours ! eft-ce cultiver fa mémoire au 
profit de Ton jugement? 

S I tout cela n’étoit qu’inutile , Je m’en 
plaindrois moins; mais n’eft-cerien que 
d’inftruire un enfant à fe payer de motsi 
& à croire Fçavoir ce qu’il ne peur comT 
prendre ? Se pourroit-il qu’un tel amas 
ne nuisît point aux premières idées dont 
on doit meubler une tête humaine ; & 
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ne. vâu(îroit-il pas mieux n’avoir point 
de mémoire , que de la meubler de tout 
ce fatras, au préjudice des connoilfaii- 
ces néceflaires dont il tient la place? Nonj 
fi la Nature adonné au cerveau des en- 
fans cette fouplelîe qui le rend propre à 
recevoir toutes forces d’impreflîons , ce 
n'efl: pas pour qu’on y grave des noms 
de Rois , des dates , des termes de bla- 
fon , de^lphère , de géographie , & tous 
ces mots" fans aucun fens pour leur âge , 
&fans utilité pour quelque âge que ce 
foit , dont on accable leur trille Sc ftérile 
enfance i mais c’eil: pour que, de toutes 
les idées relatives à l’état de l’homme , 
toutes celles qui fe rapportent à Ton bon-^ 
heur & l’éclairent fur fes devoirs, s’ÿ 
tracent de bonne heure en caraderes 
ineffaçables, & lui ferventà fe conduire 
pendant fa vie d’une maniéré convena- 
ble à fon être & à fes facultés. 

Sans étudier dans les livres, la mé- 
moire d’un enfant ne relie pas pour cela 
oifive : tout ce qu'il voit , tout ce qu’il 
"entend le frappe, & il s’enfouvîentj il 
tient rendre en lui-même des adions, 

^ O 

des dilcours des hommes ", Sc tout ce qui 
renvironneell le livre dans lequel, fans 
y fonger, ileuricldx coiuinuelleinent fa 
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ancmoire , en attendant que fon juge- 
ment puiîTe en prolïter. C’eft dans le 
choix de ces objets, c’eft dans le foin 
de lui jDrcienter lans celle ceux qu’il doit 
connoitre , & de lui cacher ceux qu’il » 
doit ignorer, que confifte le véritable 
art de cultiver la pre^niere de fes facul- 
tés ; & c’eft par-là qu’il faut tâcher de 
lui former unmagaftn de connoilTances, 
qui ferve à l'on éducation durant la 
jeunefte j &: à fa conduire , dans tous les 
lems. Cette méthode , il eft vrai , ne for- 
me point de petits prodiges , & ne fait pas 
brill er les gouvernantes S>c les précep- 
teurs J mais elle forme des hommes ju- 
dicieux ôc robuftes, fains de corps ôc 
d’entendement ; qui ^ fans s’être fait ad- 
mirer étant jeunes , fe font honorer 
étant grands. 

Une mere un peu vigilante , qui tient 
dans fa main les pallions de fesenfans, 
a cependant des moyens pour exciter 

nourrir en eux le delîr d’apprendre, 
ou de faire relie ou telle choie i & au- 
tant que ces moyens peuvent fe conci- 
lier avec la plus enriere liberté de l’en- 
fant, &: n’engendrent en lui nulle fe- 
mence de vice > elle doit les employer 
volontiers, fans s’opiniâtrer, quand le 

" fuccès 
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futcès n’y répond pas; car il aura tou- 
jours le tems d’apprendre > mais il n’y a 
pas un moment à perdre pour lui former 
un bon naturel, j’ai une telle idée du 
premier développement de la railbn , 
<^iie je foutiens que , quand uivenfant ne 
Içauroit rien à douze ans , il n’en feroic 
pas moins inftruit à quinze j fans compter 
que rien n’eft: moins nécelfaire que d’ê- 
tre fçavant, &rien plus que d’être fage 
& bon. 

On ne fçauroit dire Combien le choix 
des vêcemens ; & les motifs de ce choix 
influent fur l’éducation des enfans. Non- 
feulement d’aveugles meres promettent 
à leurs enfans des parures pour réconi- 
penfe ; on voit même d’infenfés gouver- * 
neurs menacer leurs élèves d’un habit plus 
grolTier ôc plus Ample , comme d’un châ- 
timent. Si vous n’étudiez mieux j fi vous 
ne confervez mieux vos hardes , on vous 
habillera comme ce petit payfan. C’efl: 
comme s’ils leurs difoient: fcachezque 
l’homme n’eH; rien que par (es habits j 
que votre prix eft tout dans. les vAtres. 
Faut-il s’éionner que défi fages leçons 
profitent à la Jeunelfe*, qu’elle n’eftime 
que la parure , ôc qu’elle ne juge du mé- 
rite que fur le ieul excérie ar î 
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On peut briller par la parure, mais 
on ne plaît que par la perfonne. Nos 
ajuftemens ne font pas nous j fouvent 
ils déparent à force d’être recherches , 
Sc fouvent ceux qui font le plus remar- 
quer celle qui les porte , font ceux qu’ou 
remarque le moins. L’éducation des jeu- 
nes filles eft en ce point tout-à-fait à 
contre-fens. On leur promet des orne- 
mens pour récompenfe : on leur fait ai- 
mer les atours recherchés: qu’elle eft 
belle ! leur dit-on , quand elles font pa-» 
rées: ôc, tout au contraire j on devroit 
leur faire entendre que tant d'ajuftement 
n’eft fait que pour cacher des défauts 
&^que le vrai triomphe delà beauté eft. 
de. briller par elle-même. 

Du foin des femmes dépend la pre^ 
miere éducation des hommes j desfem- 
mes dépendent encore leurs moeurs , 
leurs pafïîons , leurs goûts, leurs plai- 
lîrs , leur bonheur même : ainfl toute 
Pcducation des femmes doit être relative 
aux hommes. Leur plaire , leur être uti-» 
les , fe fiire aimer & honorer d’eux , les 
élever jeunes ; les foigner grands , les 
confeiller, les confoler, leur rendre la 
vie agréable & douce ; voilà les devoirs 
de? femmes dans tous les tems, ôc ce 


Digilized by Goc'^lc 


D I V E R s E s. 

qu' on doit leur apprendre dès leur en- 
fance. T anc qu.’on ne remontera pas à ce 
principe , on s*écartera du bue , & tous 
les préceptes qu’otileur donnera , ne fer- 
vir^nt de rien ni pour leur bonheur , ni 
pour le nôtre. 

Il ne s’agit point , en parlant à de 
jeunes perfonnes , de leur taire peur de 
leurs devoirs, nii d'aggraver le joug qui 
leur eft impofé par la Nature. En leur 
expofant ces devoirs : foyez j ré^is & 
facile i ne leur laiflez pas croire qu’on 
eft chagrine quand on les remplit j point 
d’air fàchc , point de morgue. Leur ca- 
téchifme de Morale doit être aufli court 
& auflî clair, que leur cathcchifme de 
Religion j mais il ne doit pas être auflî 
grave. Montrezrleur dans les mêmes de- 
yoirs la lource de leurs plaifirs & le fon- 
dement de leurs droits. Eft-il fi péni- 
ble d’aimer pour être aimée , de fe ren- 
dre aimable pour être heureufe, de 
fe rendre eftimable pour être obéi, 
de s’honorer pour fe faire honorer ? 
Que ces droits font beaux î qu’ils font 
refpeétables ! qu’ils font chers au cœur 
de l’homme quand la femme fçait les 
faire valoir 1 il ne faut point attendre 
les ans ni la vieillelfe pour en jouir , 

lij 
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ion empire commence avec Tes vertus î 
à peine Tes attraits le développent, qu’elle 
régne déjà par la douceur de Ton carac- 
tère , &.rend fa modeflie impol'ante. 

dr y a un certain langage dévot dont , 
fur les fujets les plus graves, on rebac 
les oreilles des jeunes perfonnes fans pro- 
duire la perfuafion. De ce langage trop 
dirproportionné à leurs idées, & du peu 
de cas qu’elles en font en fecrer , naît 
la facilité de céder à leurs penchans , 
faute de raifons d’y réfifler tirées des 
chofes mêmes. Une fille élevée fagemenc 
Sc pieufement a , fans doute, de fortes 
armes contre les tentations ; mais celle 
dont on nourrit uniquement le cœur ou 
plutôt les oreillés du )argon myfiique, 
devient infailliblement la prife du pre-» 
mier féduéleur adroit qui l’entreprend. 
Jamais une jeune & belle perfonne ne 
niéprifera fon corps ; jamais elle ne s’af- 
fligera de bonne foi des grands péchés 
que fa beauté fait commettre i jamais elle 
ne pleurera fincérement 8c devant Dieu ,• 
d’être un objet de çonvoitifei jamais 
' elle ne pourra croire en elle-même que 
le plus doux fentiment du cœur foie une' 
jnvenrion de Satan. Donnez-lui d’au-r 
tfe§ jraifons en-dedans 8c pour elle-mê^r 
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îTiejcar celles-là ne pcnctreront pas. Ce 
fera pis encore li l’on mec , comme on 
n^y manque gucres , de la contradieHon 
dansfes idées ,& qu’aprcs l’avoir humi- 
liée en avililfant fon corps &: les char- 
mes comme la fouillure du péché, on 
luifalFe enfuice refpeéler comme le Tem- 
ple de Jéius-Chrifl: , ,ce même corps 
qu’on lui a rendu fi méprilable. Les 
idées trop fublimes trop balfes font 
également infiiffïrantes ôc ne peuvent s’ai- 
focier; il faut une raifon à la portée du 
fexe & de l’àge.La confidéracion du de- 
voir n’a de force , qu’autant qu’on y joint 
des motifs qui nous portent à le remplir. 

V 'O U L E z-v O U s donc infpirer l’a- 
mour des bonnes mœurs aux jeunes per- 
fonnes : fans leur dire incefiammenr , 
foyez fages , donnez-leur un grand inté- 
rêt à l’être i faites leur fentir tout le prix 
delalageire , & vous lajeur ferez aimer. _ 
II ne mffic pas de prendre cet intérêt aa 
loin dans l’avenir -, montrez-le leur dans 
le moment même, dans les relations de 
leur âge, dans le caraélere de leurs amans. 
Dépeignez-Ieur l’homme de bien, l’hom- . 
me de mérite *, apprenez-Ieur à le rc- 
connoître , à l’aimer, & à l'aimer pour 
elles i prouvez-leur qu’amies , femmes 
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ou maitre/fes , cet homme feul peut les 
rendre Iieureufes. Amenez la vertu par 
la raifon; faites leur fentir que l’empire 
de leur fexe & tous fes avantages ne 
tiennent pas feulement à fa bonne con- 
duite , à les mœurs , mais encore à celles 
des hommes j qu’elles ont peu de prife 
fur des âmes viles & balles , & qif on 
ne fçait fervir fa maitrelfe , que comme 
on fçait fervir la vertu. Soyez fur 
qu’alors en leur dépeignant les mœurs 
de nos Jours , vous leur en infpirerez un 
dégoût lincere -, en leur montrant les 
gens à la mode , vous les leur ferez mé- 

F rifer *, vous ne leur donnerez que de 
éloignement pour leurs maximes, qu’a- 
verûon pour leurs fentimens , que dé- 
dain pour leurs vaines galanteries -, vous 
leur ferez naître une ambition plus no- 
ble, celle de regner fur des âmes gran- 
des & fortes , celle des femmes de Sparte, 
qui ctoic de commander à des hommes. 

eacsss 
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Des mœurs de cetems. 

T El efl; le goût , telles font les mœurs 
d’un ficelé inftruit :1e feavoir, l’ef- 
prit , le coucage , ont feuls notre admira- 
tion 5 &: toi J douce & medefie vertu , tu 
refies toujours fans honneur l Aveugles 
que nous fornmes au milieu de tant de 
lumières î vidimes de nos aupplaudifie- 
mens infenfés , n’apprendrons-nous ja- 
mais combien mérite de mépris & -de 
haine tout homme qui abufe, pour de 
malheur du genre humain , du génie ’ôc 
des taleii^ que lui donne la Nature? 

Les Anciens avoient des héros , 8c 
mettoient des hommes fur leurs théâ- 
tres ; nous , au conftaire i nous n’y n>et- 
tons que des héros , à peine avons- 
nous des hommes. Les Anciens parloient 
de l'humanité en phrai'es moins apprê- 
tées , mais ils feavoient mieux l’exercer. 
On pourroit appliquer à eux 8c a nous un 
trajf rapporté par Plutarque , 8c que je 
ne puis m’empêcher de tranlcrire. Un 
vieillard d’Athènes cherchoit place au 
fpedlacle 8c n’en trouvoit point: de jeii- 

liv 
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«es gens, le voyant en peine , lui firent 
figue de loin-, il vint, mais ils le lerre- 
rent 6c le moquèrent de lui. Le bon- 
homme fit ainli le tour du théâtre , fort 
embarraflc de raperlonne, 6c toujours 
hué de la belle JeunelTe. Les Ambalïg- 
deurs de Sparte s’en apperçurent, & fe 
levant à l’inftant, placèrent honorable- 
ment le vieillard au milieu d’eux. Cette 
aélion fut remarquée de tout lefpeélacle 
& applaudie d’un battement de main uni' 
verfel. Eh ! que de maux ! s’écria le bon 
vieillard , d’un ton de douleur y les Athé- 
mens fçavent ce qui eji honnête , mais les 
Laccdernomens le pratiquent. V oilà la phi- 
Jofophie moderne , 6c les moeurs des 
Anciens. ' , 

J’observe que ces gens, fi paifibles 
fur les injuftices publiques , font toujours 
ceux qui font le plus de bruit ait moin- 
dre tort qu’on leur fait, 6c qu’ils ne gar- 
dent leur philofbphie , qu’auflî long— 
tems qu’ils n’en ont pas befcin pour eux- 
mêmes. Ils relfemblent à cet Irlandois 
qui ne vouloit pas fortir de fon lit , 
quoique le feu fût à la maifoii. La 
maifon brûle, lui ciicit-on: que nf im- 
porte ? répondoit-il -, Je n’en fuis^ que 
le locataire^ A la fin , le feu pénétra 
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Jufqu’à lui; Aufli-tcc il s’élance , il court, ** 
il crie , il s’agite ; il commence à com- 
prendre qu’il faut quelquefois prendre 
' intérêt à la maifon qu’on habite , quoi- 
qu’elle ne nous appartienne pas. 

La Société eft li générale dans les 
grandes villes & fi mêlée , qu’il ne relie 
- plus d’afyle pour la retraite , ôc qu’on eft 
en public jufques chez foi. A force de 
vivre avec tout le monde, on n’a plu» 
de famille: à peine connoît^n Tes pa- 
reils i on les voit en étrangers ; & la fim- 
plicité des mœurs domeftiques s’éteint 
. avec la douce familiarité qui en failoic 
le charme, 

La 'politefle Françoife eft réfervée 
& circonfpeéle , &: fe réglé uniquement 
fur l’extérieur: celle de l’humanité dé- 
daigne les petites bienféances, le pique 
moins de diftingner premier coup 
' d’œil les états ôc les rangs , & refpeétE 

• €11 général tous les hommes. 

- Je vois qu*on ne fçauroit employer 

• un langage plus honnête , que celui de 
notre nccle j Sc voilà ce qui me frappe: 
mais je vois encore qu^on ne fcauroic 

■ avoir des mœurs plus corrompues, & 

• voilàcequi me fcandalife. Penloiis-nous, * 
donc être devenus gens de bien , parce 

1 V 

» 
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• ^u’à force de donner des noms deceiis 
à nos vices , nous avons appris à n en plus 

rougir ? - ^ 

U N habitant de quelques contrées 
éloignées , qui chercheroit à fe former 
une idée des mœurs Européennes fur 
l'état des fciences parmi nous , fur la 
perfecUon de nos arts , fur la bienfeance 
de nos fpeétacles , fur la politelTe de 
nos maniérés , fur raffabilite de nos dil~ 
cours, fur nos démonftrations perpé- 
tuelles de bienveuillance , & fur ce con- 
cours tumultueux d’hommes de tout âge 
& de tout état , qui femblent emprelTés , 
depuis le lever de f aurore jufqu au cou- 
cher du fôleil, à s’obliger réciproque- 
ment J cet étranger , dis-ie , devineroit 
exaékement de nos mœurs le contraire 

de ce quelles font. 

A U I O U B. d’h u I que des recherche s 
plus fubtiles & un goût plus fin ont ré- 
duit Part de plaire en principes , il ré- 
gné dans nos mœurs une vile & trom— 
•peufe uniformité ; & tous les efprits fem- 
plent avoir été jettes dans un meme 
moule : fans cede la politelTe exige , la 
bienféance ordonne j fans ceffè on fuit 
des ufages, jam iis fon prop^re genie : 
.pu n’ofe plus paroure ce qu’on eft : il 
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faut pour connoître fon ami , attendre 
les grandes occafions c’eft-à^dire , ac- 
tendre qu il n’en foit plus tenis. 

Un précepteur Lacédémonien , à qui 
1 on demandoit^ par moquerie ce qu’il 
enfeigneroic à ion éleve , répondit : je 
lui apprendrai à aimer les chofes honnê- 
tes. Si je rencontroisun tel homme par- 
eil nous , je lui dirois à l’oreille : gar- 
dez-vous bien de parler ainfîj car Jâ- 
niàis vous n^auriez de difciples ; mais 
dites que vous leur apprendrez à ba-* 
mller agrcablèment, ^ je vous répond ’, 
de votre fortune. 

A lieu des armes , que l’on mettoic 
autrefois aiix carrolfes , on les orneaii- 
jouidhur , a grands frais , de peintures 
iGandafeülcs, comme s’il étoit plus beau 
de s aniloncèr aux paflans pour un hom- 
de mauvaifes moeurs , que pour un 
nomme de qualité. Ce qui révolte , c’ell 
que ce .font Its femmè$ qui ont intro- 
duit- cet ùlage , & qui le foütiennènt. 
l^ojTjnie fage à qui l’on montroi'c 
^l^-à-vis de cette elpece , n’eut pas 
plutôt jette les yeux fur les panneaux , 
qii’il quitta le maître à qui il apparte- 
iloit en lui dilant ; montre:^ ce carrofTe 

Ivj 
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à des femmes de la Cours un honnitt 
homme n^ajeroit s"en fervir. 

Dans Te grand monde , la vertu n’e.ft 
xiç 1 ; tout n’eft que vaine apparence ; 
les crimes s’efl-acent par la dimcuhé de 
les prouver \ la preuve même leroic ri- 
dicule contre Pulage qui les autoril'e : 
& voilà pourquoi la foiblefle d’une 
jeune amante efl: un crime irrcmiflîble , 
' tandis que l’adulrere d’une temme porte 
le doux nom de galanrerie. On le dé- 
dommage ouvertement étant mariée, de 
la courte gêne où l’onvivoit étant fille, 

L E genre humain d’un âge n’étanc 
pas le genre humain d’un autre âge, la 
raifon pourquoi Diogène ne trouvoit 
point d homme , c’eft qu’il cherchoit 
parmi Tes comtemporains l’homme d’un 
tems: qui n’étoit plus : de même, Caton 
périt avec Rome & la liberté , parce 
qu’il fut déplacé dans Ton hccle ; & le 
plus grand des hommes ne fit qu’étonner 
Je monde qu’il eût gouverné cinq cents 
ans plutôt. 

U N des fujets favo' is des entretiens dn 
beau monde, c’efi le fentimentj mais il ne 
faut pas entendre par ce mot , un épan-^ 
^hetnen;: affe.éiuctix dans le iehi de l’a-» 
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tnour ou de ramitié. C’eft le fentimeiit 
mis eu grandes maximes générales , 8c 
quincelTencic par tout ce que la Mécar 
phylique a de plus fubtili ce l'onc des 
xarinemens inconcevables. Il en eft du 
fentiment chez eux , comme d’Homere 
chez les pédans ,, qui lui forgent mille 
beautés chimériques, faute d’apperce- 
voir les véritables. De certe maniéré ou 
dépenie tout le fentiment en efprit ; ôc 
il s’en exhale tant dans ledifcours, qu’il 
n’en relie plus pour la pratique. La bien- 
féance y Uipplée j on fait par ufage à- 
peu-prcs les mêmes choies qu’on feroic 
par lenlîbiîité ; du moins tant qu’il n’eu 
coûte que des formules, 8c quelques 
gênes; palfagcres , qu’on s’impole pour 
faire bien parler de foi: car, quand les 
facrifiees vont jufqu’à gêner trop long- ' ' 
tems , ou à coûter trop cher , adieu la 
fentiment : la bienféance n’e.n n’exige 
pas jufques-l'à. 

Toux eft compafle, me fur c ,. pefé , 
dans ce qu’on appelle des procédés i 
tout ce qui n’eft plus dans les fenti- 
mens , les hommes du monde l’ont mis 
en réglé parmi eux. Nul n’ofe être lui- 
même. Il faut faire comme les autres 
c’çft la. première maxime de la fageire^ 
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Ce/a fe fait; cela ne fe fait pO.'s'. voilà 
la dccifioii fiiprême. Ces réglés aiiifi cra- 
biies , tout le monde fait à la fois la 
même chofe dans les mêmes circoiiftan- 
ces: tout va par rems, comme dans les 
évolutions d’un Régiment en bataille : 
vous diriez que ce font autant de ma- 
rionnettes clouées fur la même planche, 
& attachées au même fil. 


Du Luxe. 

S emblable à ces vents brulans du 
Midi , qui couvrant Plierbe & la ver- 
dure d’inieéles dévorans , ôtent la lub- 
fiftance aux animaux utiles, & portent 
la difetre ôc la mort dans tous les lieux 
où ils fe font fentir ; le luxe , dans quel- 
que Etat , grand ou périt , que ce puifïe 
être , pour nourrir des foules de valets 
& de miférables qu’il a faits, accable & 
ruine le laboureur & le citoyen. Sous 
prétexté de faire vivre les pauvres qu’il 
n’eût pas fallu faire, il appauvrit tout 
le refie , & dépeuple l’Etat tôt ou tard. 

Un homme, livré au luxe, n’a chez 
lui -même ni tranquillité ni aifance. Le 
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bruit de fes gens trouble incelTammenc 
l'on repos j il ne peut rien cacher à tant 
d’ Argus. La foule de fes créanciers lui 
fait payer cher celle de fes admirateurs. 
Ses appartemens font h fuperbes > qu’il 
ert; forcé de coucher dans un bouge 
^ pour être à fon aife , & fon linge elt 
quelquefois mieux logé que lui. S’il veut 
dîner , il dépend de fon cuifinier , ôc 
jamais de fa faim -, s’il veut forcir , il 
eft à la merci de fes chevaux; mille 
embarras l’arrêtent dans les rues; il brûle 
d’arriver & ne fçait plus qu’il a des jam- 
bes. Chloé l’attend, les boues le re- 
tiennent , le poids de l’or de fon habit 
l’accable , il ne peut faire vingt pas à 
pied ; mais s’il perd un rendez-vous avec 
fa maitrelTe, il en eft bien dédommagé 
par les palTans: chacun remarque fa li- 
vrée , l’admire , & dit tout haut que c eft 
Monjieur un tel. 

A mefure que l’induftrie & les arts 
lucratifs s’étendent & fleurilTent, les 
arts les plus néceftaire, comme l’agri- 
culture , doivent enfin devenir les plus 
négligés: d’ou il arrive que le culti- 
vateur méprifé , chargé d’impôts né- 
celTaires à l’entretien du luxe ; con- 
damné à paftèr fa vie entre le travail 5c 
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la faim, abandonne Tes champs pour 
aller chercher dans les villes le pain qu'il 
y devroic porter: les terres relient en 
iriche ; les grands chemins font inondés 
de malheureux citoyens devenus men- 
diants ou voleurs ,& deftinés à finir un 
jour lèurmifere fur la roue ou fur un « 
fumier. Tel ell Teflèt réel qui reluire 
des progrès de rinduftrie &c du luxe > 
telles font les caufes lenfibles de toutes 
les mileresoù Topulence précipite enfin 
les Nations les plus admirées *, c'eft ainlî 
que TEtat s'enrichiflant d’un côté , s’af- 
foiblit & le dépeuple d’un autre , & que 
les plus puiflantes Monarchies , après 
bien des travaux pour fe rendre opulen- 
tes & déferres , finilfent par devenir la 
proie des Nations pauvres qui fuccom- 
bent à la funefie tentation de les enva- 
hir. 

L E luxe fert an foutîen des Etats 
comme les Cariatides fervent àfourenir 
les palais qu’elles dccoi eut , ou plutôt, 
comme ces poutres dont on étaye des 
bârimens pourris , qui louvent achè- 
vent de les renverier. Hommes fages 

prudens , fortez de toute maifon qu’on 
étaye. 

JL i luxe nourrit cent pauvres daas> 
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nas villes, ôc en fait périr cent milîe 
dans nos campagnes. Le laboureur n’a 
point d’habit, prccilcrnent parce qu’il 
faut du galon aux autres. 11 faut des jus 
dans nos cuilines ; voilà pourquoi tant 
de malades manquent de bouillon. Il 
faut des liqueurs fur nos tables*, voilà 
pourquoi le payfan ne boit que de l’eau. 
II faut de la poudre à nos perruques j 
voilà pourquoi tant de pauvres n’oiu 
point de pain. 

A ne confulter que l’imprelTion la 
plus naturelle, il fembleroit que, pour 
dédaigner le luxe, on a moins beloiii 
,de modéraiion que de goûr. La lymé- 
trie & la régularité plaît à tous les yeuxi 
Limage du bien-être & de la félicité 
touche le coeur humain qui en efl: avide: 
mais un vain appareil , qui ne fe rapporte 
ni à l'ordre ni au bonheur , & n’a pour 
objet que de frapper les yeux , qu’elle 
- idée favorable à celui qui Létale peut- 
il exciter dans Lefprit du fpeéfateur ? 
L’idée du goût ? Le goût paroi t cent 
fois mieux dans les chofes fimples que 
dans celles qui font ofFufquées de ri- 
chelfe. L’idée de la commodité? Y a- 
t-il rien de plus incommode que le faûe ? 
L’idée de la grandeur? Ceft précilc*-. 
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ment le contraire. Quand je vois qu'on 
a voulu faire un grand palais , je me de- 
mande aulîi-tôt pourquoi ce palais n’ed: 
pas plus grand î pourquoi celui qui a 
cinquante domeftiques n’en a-t-il pas 
cent? Cette belle vailfelle d’argent , 
pourquoi n’ell-elle pas d’or? Cet hom- 
me qui dore Ton carrolle , pourquoi ne 
dore-t-il pas fes lambris ? Si Tes lambris 
font dores, pou rquoiTon tek ne l'eft- 
il pas? Celui qui voulut bâtir une haute 
tour , fai Toit bien de la vouloir porter 
jufqu’au ciel : autrement, il eût eu beau 
l’élever j le point où il fe fût arrêté , 
ji'eût fervi qu’à donner de plus loin la 
preuve de fon impuiflànce. O homme 
petit & vain l montre- moi ton pouvoir , 
je te montrerai ta mifere. 


i.'.r, rfil ■- --.--w 


Des Riches. 

S I je devenois riche , je crois que je 
difFererois beaucoup de ceux qui le 
deviennent tous les jours -, & voici par- 
ticulièrement en quoi ? c’eft que je fe- 
rois fenfuel & voluptueux, plutôt qu’or- 
gueilleux de vain , que je me livrercis 
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au luxe de molleire, bien plus qu’au 
luxe d’oftenration. De cette immeiife 
profudoii de biens qui couvrent la terre, 
je chercherois ce qui m’eft le plus agréa- 
ble , ôc que je puis le mieux m’appro- 
prier. Pour cela , le premier ufage de 
ma richede , feroic d’acheter du loifir 
& de la liberté, à quoi j’ajourerois la 
lanté , fi elle étoic à prix ; mais comme 
elle ne s’achette qu’avec la tempéran- 
ce, & qu’il n’y a point , fans lancé, de 
vrai plaiiir dans la vie , je l'erois tem- 
pérant par fenfiialité. 

J E refterois toujours aiiflî près de la 
Nature qu’il feroit poflible, pour flatter 
les feus que j’ai reçus d’elle •, bien fûr que 
plus elle mettroitdulieii dans mes Joiiifi- 
fances, plus j’y trouverois de réalité, 
dans le choix des objets d’imitation , 
je la prendrois toujours pour modèle \ 
d|iis mes appétits, je lui donnerois la 
pftférence-, dans mes goûts, je la con- 
fulterois toujours ; dans les mets ,je vou- 
drois toujours ceux dont elle fait le 
meilleur aprêt , de qui paflènt par le 
moins de mains pour parvenir fur nos 
tables} je préviendrois les falfifications 
.de la fraude} j’irois au-devant du plair 
fir. 
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Pour erre bien fervi , faurols peu 
de (iomefiiques. Un bourgeois tire vins 
de vrai lervice de Ion leul laquais ^ qu’un 
duc des àl\yi Mejjieurs i’entourenr. 

Je n’enveriois pas chez les mar- 
chands, firois moi- meme. J’irois pour 
, que mes gens ne traitaient pas avec eux 
avant moi , pour choiiîr plus lûrement', 
& payer moins eheiement -, j’irois pour 
faire un excercice agréable pour voir 
un peu ce qui le fait hors de chez moi v 
cela recrée , & quelquefois cela inftrnrt : 
enfin, j’irois pour aller; c'eft toujours 
quelque chofe: l’ennui commence par 
la vie trop fédentaire ; quand on va 
beaucoup , on s’ennuie peu. 

C E font de mauvais interprètes qu’un 
portier & des laquais; je ne voudrois 
point avoir toujours ces gens-là entre moi 
& le relie du monde, ni marcher tou- 
jours avec le fracas d’un cai rolFe , c^m-> 
. me lî j’avoij^peur d’être abordé. Les che- 
- vaux d’un homme qui le lert de les Jam- 
bes, lônt toujours prêts ; s'ils font fatigués 
ou malades, il le fait avant tout autre ; & 
il n’a pas peur d’êire obligé de garder le 
logis, fous ce prétexte, quand Ton co- 
cher veut fe donner du bon rems. En- 
fin , fi nul ne nous ferc ‘jamais fi bien 
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nous-mêmes , fûc-on plus puifTànt 
<]ii’ Alexandre ôc plus riche que Créfus, 
ou lie doit recevoir des autres, que les 
fervices qii’oii ne peut tirer de loi. 

J E ne voudrois pas avoir un palais 
pour demeure , car. dans ce palais je 
i^habiterois qu’une chambrej toute piece 
commune n’eft à perfonne. C’elt un allez 
beau palais que le Monde *, tout n eft-ii 
pas au riche quand il veut jouir î Son 
pays eft par-tout où peut palfer Ton 
cofFre-fort, comme Pliilippe tenoit à 
lui toute Place forte , où pouvoir entrer 
un mulet charge d’argent. Pourquoi donc 
ç’aller circonlcrire par des murs &c par des 
portes comme pour n’en fortir jamais? 
Une épidémie , une guerre me chalFe- 
t-elle d’ LUI lieu: je vais dans un ‘autre, 
ôc j’y trouve mon hôtel arrivé avant 
moi. Pourquoi prendre le foin de m’en 
faire un moi-même , tandis qu’on en 
bâtit pour moi partout l’univêrs ? Pour- 
quoi, fi prefic de vivre , m’apprêter de 
fi loin des jouilfances que je puis trou- 
ver dès aujourd’hui ? L’on ne fçauroit fe 
faire un fort agréable en fe mettant fans, 
cefle en contradiction avec foi. 

L E feul lien de mes focictés feroit 
l’attachement mutuel, la conformité des 
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goûts, la convenance des caraûleres ; je 
m’y iivrerois comme homme , .& non 
comme riche : je ne foufFrirois j'amais 
<|ue leur charme fûtempoifonné par l’in- 
térêt. J’ctendrcis au loin mes lervices 
6c mes bienfaits i mais je voudrois avoir 
autour de moi une fociétc , & non une 
cour des amis , Sc non des protégés ; je 
ne fercis point le patron de mes convi- 
ves je fercis leur hôte. L’indépendance 
& l’égalité laifleroient à mes liaifons 
toute la candeur de la bienveuillance j 
ôc où le 'devoir ni l’intérêt n’entreroient 
jçoiir rien, le plailîr & ramifié feroient 
leuls la loi. 

Comme je ferois peuple avec le peu- 
ple, je ferois campagnard aux champs, 
& quand je parlerois d’agriculture , le 
payian ne fe moqueroit pas de moi. Je 
ifirois pas me bâtir une ville en cam- 
pagne , mettre au fond d’une Provin- 
ce les Tuilerie' devant mon apparte- 
ment. Sur le penchant de quelque agréa- 
ble colline bien ombragée , j’aurois une 
petite mai'' on ruftique ,une maifon blan- 
che avec des contrevents verds ; pour 
cour une balle-cour-, un potager pour 
jardin , &c pour parc un joli verger : 
mon avare magnificence n’étaleroitpoint 
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aux yeux des efpaliers Tuperbes, aux- 
quels à peine on osât toucher. 

Là, je ralTemblerois une fociété 
plus choille que nombreufe , d’amis ai- 
mant le plaifir & s’y connoiirant ; de feni- 
îiies qui puirent fortir de leur fauteuil , 
& Ce prêter aux jeux champêtres , pren- 
dre quelquefois , au lieu de la navette ôc 
des cartes , la ligne , les gluaux , le râ- 
teau des faneufeS) &le panier des ven- 
dangeurs. Là , to us les airs de la ville fe- 
roient oublies j l’exercice de la vie adive 
nous feroit un nouvel eftomac 8c de 
nouveaux goûts j tous nos repas feroient 
des feûins, l'abondance plairoit plus que 
la délicatefl'e', point d'importuns laquais 
épiant nos dileours , critiquant tout bas 
nos maintiens , comptant nos morceaux 
d’un œil avide, s’aniulant à nous faire 
attendre à boire , vc murmurant d’un 
trop Ions dîner: nous lerions nos va- 
lers pour etre nos maures. 

J U s Qu’i c I tout çft à merveille , me 
dira-t-on; majs la chalfeî Eft-ce être 
en campagne quj de n’y pas chalfer î 
J’entends: je ne voulois qu’une m cto i- 
rie , & j’avois tort. Je me luppofe riche ; 
il me faut donc des j-laifirs exclufiis , des 
;plailîrs- deftrudifs : voici de tout autre» 
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affaires. Il me faut des terres , des bois, 
des gardes, des redevances, des hon- 
neurs feigneuriaux, Tur-iout de Tencens 
■& de Teau bénite. Fort bien: mais cette 
terre aura des voifins Jaloux de leurs 
droits, & défireux d’ururper ceux des au- 
tres, nos gardes fe chamailleront, ôc 
peut-être les maîtres j voilà des alterca- 
tions, des querelles, des haines, des 
procès tout au moins : cela n’eft déjà 
pas fort agréable. Mes valTaux ne ver- 
ront point avec plailîr labourer leurs 
bleds par mes lièvres, d<. leurs fèves par 
mes fangliers : chacun n’ofant tuer l’en- 
nemi qui détruit Ton travail, voudra 
du moins le chaffer de Ton champ j après 
avoir paffé le jour à cultiver leurs terres , 
il faudra qu’ils palfent la nuit à les gar- 
der; ils auront des mâtins, des tam- 
bours, des cornets , des fonnettes; avec 
tous ces tintamarres ils troubleront mon 
fommeil * je fongerai , malgré moi , à la 
milere de ces pauvres gens, ne pourrai 
m’empêcher de me la reproclier. Si j’a- 
vois l’honneur d’hêtre Prince , tour cela ne 
me toucheroit guères ; mais moi , nou- 
veau parvenu , nouveau riche , j’aurai le 
cociir encore un peu roturier. 

Ainsi , 
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Ainsi, pour dégager mes plaifirs de 
Jenrs peines, j’en ôterai Texclulion ; je 
les lai lierai communs aux autres , & je 
les goûterai toujours purs. J’établirai 
donc mon féjour champêtre dans uu 
pays où la challe foie libre à tout le 
monde, & où j’en puifle avoir Tamu- 
lèmenc -fans embarras. Le gibier fera 
|)Ius rare* , mais il y aura plus d’adrelle 
a le chercher & de plailîr à l’atteindre. 
Je me fouviendrai des- bateemens de 
cœur qu’eprouvoit mon pere au vol de 
la première perdrix, & des tranfports 
de joie avec lefquels il trouvoit le lièvre 
qu’il avoir cherché tout le jour. Oui, 
je Coutiens que, feul avec Ton chiens 
chargé. de fon fufil, de fon carnier, de 
fon Lôurniment-, dè la petite proie, il 
revenoit leToir, rendu, de fatigue & 
déchiré des ronces , plus content de fa 
journée, que tous vos chafleurs de ruelle , 
qui , fur un bon cheval , fuivis de vingt 
fulîls chargés , ne font qu’en changer, 
tirer , &: tuer autour d’eux , fans art , 
fans gloire, & prefque fans exercice. 
Le plaifir-^ n’eft donc pas moindre j & 
rinconvénient eft ôté , quand on n’a 
lü terre à garder , ni braconnier à punir. 
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ni niife'rable à tourmenter. Voilà donc 
une folide raifon de préférence. Quoi 
cjii’on fade , on ne tourmente point fans 
Ain les hommes, qü’on n’en reçoive aufïï 
quelque mal-aiie -, & les longues malé- 
diétions du peuple rendent tôt ou tard 
le gibier amer. 

E N c O R E un coup , les plaifirs exclu- 
fifs font la mort du plainr. Les vrais 
amufemens font ceux qu’on partage avec 
le peuple; ceux qu’on veut avoir à foi 
feul , on ne les a plus. Si les murs que 
J’cleve autour, de mon parc m’en font 
une trifle clôture , je n’ai fait à grands 
frais que m’ôter le plaifir de la prome- 
nade ; me voilà forcé de l’aller cher- 
cher au loin.- 

L E Démon de la propriété infeéle 
tout ce qu’il touche. Un riche veut être 
par-rontle maître, & ne fe trouve bien 
qu’où il ne l’eft pas : il eft forcé de fe 
fuir toujours. Pour moi , je ferois là- 
defiiis, ce que j’ai fait dans ma pauvreté. 
Plus riche maintenant du bien des au- 
tres , que je ne ferai jamais du mien , je 
m’empare de tout ce qui me convient 
dans mon voifinage; il n’y a pas de con- 
quérant plus déterminé que moi j j’ufur- 
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pe fur les Princes mêmes *, je m'accom» 
mode fans diftindion de cous les terreins 
ouverts qui me plaifeiit *, je leur donne des 
noms i je fais de Pun mon parc , de l’aütre 
ma terralTe , & me voilà le maure j dès- 
lors , je m*y promene impunément , j’y 
reviens fouvent pour maintenir la pol- 
fellîon i j’ufe autant que je veux le fol 
à force d’y marcher j & l’on ne me per- 
fuadeta jamais que le titulaire du fonds 
que je m’approprie , tire plus d’iifage de 
l’argent qu’il lui produit, que j’en cire de 
fon terrein. Que lî l’on vient à me ve- 
xer par des folfés, par des haies, peu 
m’importe -, je prends mon parc fur mes 
épaules , & je vais le pofer ailleurs : les 
emplacemens ne manquent pas aux en- 
virons, & j’aurai long-rems à piller mes. 
voifins avant de manquer d’afyle. Voilà 
quelque eflai du vrai goût dans le choiji 
des loillrs agréables-, voilà dans quel 
efprit on jouit ; tout le refte n’efl: qu’il- 
luHon, chimere, forte vanité. Quicon- 
que s’écartera de ces réglés , quelque ri- 
che qu’il puilTe être, mangera fbn cr 
en fumier, & ne connoîtra jamais le 
prix ,de la vie. 

Tous les avantages de la fociété ne 
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i ont-ils pas pour les puilîans &r les rl-- 
ches r Tous les emplois lucratifs ne font- 
ils pas remplis par eux feuls? Toutes les 
grâces , toutes les exemptions ne leur 
lont-elles pas rcfervcesî Et l’autorité 
publique n’eft-elle pas toute en leur fa- 
veur } Qu’un homme de confidération 
vole Ces^rcancjers , ou fade d’autres fri- 
ponneries , n’eft-il pas toujours fur de 
l’impunité î Les coups de bâton qu’il dib»- 
rribue , les violences qu’il commet , les 
meurtres mêmes & les afTalïïnats dont il 
fe rend coupable , ne font-ce pas des 
affaires qu’on alfoupit , & donc au bout 
de fîx.'mois il n’efl plus quefcion? Que ' 
lé meme homme ioit volé , toute la 
Police efl: auffi^tôt en mouvement, & • 
malheur aux innocens qu’il foupçonne. 
PalPe-t-il dans un lieu dangereux : voilà 
• les efeortes en campagne. L’efïieu de 
fa chaile vient-il à fe rompre -, tout ^ 
vole à fon fecours. Fait-on du bruit à 
fa porte i il dit un 'mot, & tout fêtait, 
La foule l’incommode-t-elle : il fait un 
ligne, & tout fe range. Un charretier 
fe trouve-t-il fur fôn pafTage : fes gens 
font i^rcts à l’alTommer, & cinquante 
bçnnetes piétons allant à Içnrs^ affaires 
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• Teroîent plutôt ccrâfcs , qu’un faquin oi- 
lîf retarde dans l'on équipage. Tous ces 
égards ne lui coûtent pas un fol ;ils font 
le droit de l’homfne riche , & noiiTe 
prix de la richeffe. Qiie le tableau du 
pauvre eft different 1 Plus FHunianicc 
lui doit, plus la fociété lui refuie ; tou- 
tes les portes lui font fermées, rneme 
quand il a le droit de les faire ouvrfr *, 
ôe fî quelquefois i) obtient juftice , c’efe 
avec plus de peine qu^uiï autre i/ob- 
tiendroit grâce. S’il y a dés corvées, à 
faire, une milice à^tirér, c’eftàrluiqu'bn 
donne la préférence : il porte toujours , 
^ outre fa charge, celle dont fon.voilîii 
■ plus riche a le crédit de fe faire exemp- 
ter : au moindre accident qui lui arrive» 
chacun s’éloigne de lui : fv fa' pauvre 
charrette renverfe , loin d’être aidé par 
perfonne, je le tiens heureux s’il évite , en 
palïant , les avanies des gens leftes d’Uii 
jeune Duc : en un mot , toute afïïftauce 
• gratuite le fuit au beforn *, précifémehc 
parce qu’il n’a pas de quoi la paye|: : 
mais je le tiens pour un homme perdit , 
s’il a le malheur d’avoir l’ame honucte, 
une fille aimable , &c un puilTant voi- 

K iij 
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Voici en quatre mots le PacXe fo- 
cial des deux états. Vous avez befoin 
de moi , car je fuis riche , & vous êtes 
pauvre : faifons donc un accord entre 
nous i je vous permettrai d’avoir l’hon- 
neur de me iervir, à condition que 
vous me donnerez le peu qui vous refte , 
peur la peine que je prendrai de vous 
commander. 


Pe l*(Economie et de la Policé 
DOME^TiqUE. 

L *Abo{4dance du feul ncceflaire nef 
peut dégénérer en abus j parce que 
‘ le nécetîaire a fa mefure naturelle , ôc 
que les vrais befoins n’ont jamais d’ex- 
cès. On peut mettre la dépenle de vingt 
habits en un feul, & manger en un re- 
pas le revenu d’une année ; mais on ne 
fçauroit porter deux habits en même ^ 
tems , ni dîner deux fois en un jour. Ainlî 
l’opinion eft illimitée , au lieu que la 
Nature nous arrête de tous côtes ; & 
celui qui dans un état médiocre fe borne 
au bieii-êtrç, ne rifque point de fe ruiner. 
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Voilà Comment , avec de rosconomie 8c 
des foins, on peut- fe mettre au-deffus 
de la fortune, & c(?mment tout ce qif on 
dépenfe , rend de quoi dépenfer beau- 
coup plus. 

I L faut du teras pour appercevoir 
dans une maifon des loix fomptuaires 
qui mènent à-l'aifance & au plaifr; 8c 
l’on a d’abord peine à comprendre com- 
ment on jouit de ce qu*on épargne. En 
y réfléchifllant , le contentement aug- 
jiiente , parce qu on voit que la fource 
eneftintarilfable , 8c que l'art de goûter 
le bonheur de la vie fert encore à le 
prolonger. Comment fi lafleroit - on 
d’un état fi conforme à la Nature ? Com- 
ment épuiferoit-on fon héritage en l’a- 
méliorant tous les jours î Comment rui- 
neroit-on fa fortune en ne confommant 


■ ,que fes revenus î Quand , chaque année , 
on eft fur de la fuivante , qui peut trou- 
bler la paix de celle qui court ? Le 
fruit du labeur palfé foutient l’abon- 
dance préfente , le fruit du labeur 
prélent annonce l’abondance à venir : 
on jouit à la fois de ce qu’on dépenfe & 
de ce qu’on recueille; & les divers tems le 
ralfemblent pour afternoir la fccurité du 
^réfent. ^ iv 
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Richesse ne fait pas riche , dît 
Roman de la Rofe. Les biens d’un hom- 
me ne font pas daiîs lescofifres, mais, 
dans l’ufage de ce qu’il en cire •, car oh 
ne s’approprie les choies qu’on polfede , . 
que par leur emploi , & les abus font 
toujours plus inépuii'ables que les ri- 
chelTes : ce qui fait qu’on ne jouit pas 
à proportion de fa dcpenie , mais à pro- 
portion qu’on la fcaic mieux ordonner. 
Un fou peut jecter des lingots dans la 
mer 6c dire qu’il en a joui ^ mais quelle 
comparaifon entre cette extravagante 
jouilfance , & celle qu’un homme fage 
eût fçu tirer d’une moindre Tomme 1 
L’ordre & la réglé qui multiplient & 
perpccuent Tulage des biens, peuvent 
i'euls transformer le plaifir en bonheur* 
Qiie lîc’eft du rapport des chofes à nous^ 
que naît la véritable propriété ; li c’efl: 
plutôt l’emploi des richeffes , que leur 
acquiiîtion qui nous les donne, quels 
foins importent plus au pere de famille, 
que l’œconomie domeftique & le bon 
régime de Ta mailon, oTi les rapports, 
les plus parfaits vont le plus diredement 
à lui , 6>c oii le bjen de chaque membre.- 
^ajoute alors à celui du chef?. 
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Le s plus riches foiic- ils les plus heu- 
reux ? Qiie fert doilc l’opulence à la fé- 
licite ? Mais toute maifon bien ordon- 
née eft l’image de l’ame du maître. Les 
lambris dorés , le luxe & la magnificence 
n’annoncent que la vanité de celui qui les 
étale -, au lieu que par-tout oii vous ver- 
rez regiier la réglé fans triftelfe , la paix 
fans efclavage, l’abondance lans pro- 
fufion , dites avec confiance; c’eft un 
.être heureux qui commande ici. • 

' L E figue le plus alTuré du vrai con- 
tentement d’elprit eft la vie retirée 6c 
domeftique *, Sc ceux qui; vont chercher 
fans celle leur bonhour chez autrui , ne 
l’ont point chez eux-mêmes. Un pere 
de famille qui fe plaît dans fa maifon , 
a pour prix des loins continuels qu’il 
s’y 4onne la continuelle jouiftance des 
plus doux fentimens de la Nature. Seul 
entre tousles mortels, il eft maître dq 
ià propre félicité, parce- qu’il eft heu- 
reux comme Dieu même , lans rien defi- 
rer de plus que ce dont il jouit.. Com-j 
me cet Erre immenfe , il ne fonge pas à 
amplifier fes polfelfions , mais à les rea-; 
dre véritablement fiennes par les rela^^ 
tiens les plus parfaites & la direélion la 
mieux entendue j s’il ne s’enrichit pas. 

•L' .. !• 
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par de nouvelles acquificioiis , îl s’en- 
richit en pofledant mieux ce qu’il a. Il 
ne JouilToit que du revenu de fes terres , 
il jouir encore de fes terres mêmes , en 
prc/îdant à leur culture & les parcou- 
rant fans celle. Son domeftique lui croit 
étranger *, il en fait fon bien , fon en- 
fant, il fe l'approprie. Il n’avoit droit 
que fur les aélions , il s’en donne encore 
jfur les volontés ; il n’étoit maître qu*à 
prix d’argent, il le devient par l’empire 
facré de l’eltime & des bienraits. Que la 
fortune le dépouille de Tes richelTes , elle 
ne fçauroit lui ôter les coeurs qu’il s’eft 
^ attachés 5 elle n’ôtera point des enfans à 
leur pere. Toute la différence eft qu’il 
les iiourrifToithier, & qu’il fera demain 
nourri par eux. C’efl: ainfi qu’on ap- 
prend à ]ouir véritablement de fes biens, 
de fa famille Sc de foi-meme -, c’eftainû 
que les détails d’une maifon deviennent 
délicieux pour l’honnête homme qui fçait 
en connoître le pri;t j c’efl ainfi que , 
loin de regarder fes devoirs comme une 
charge , i! en fait fdn bonheur , & qu’il 
rire de fes touchiUtes & no’ les fonc- 
tions la gloire Sc le plu fit d’être homme. 

Si ces précieux avin-ages font mé- 
prifés ou peu co.inus , fi le petit nom- 
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fcre même qui les recherche , lew obtient 
fi rarement, tout cela vient de la même 
caufe. Il eft des devoirs fimples Sc fa- 
blimes, qu’il n appartient qu’à peu de 
gens d’aimei: & dé remplir : tels font 
ceux de peïe de famille, pour lefquels 
l’air &le bruit du monde n’infpirent que 
du dégoût, & dont ob s’acquitté mal en- 
core , quand on n y eft porté que par 
’des railbns d’âvaricè ou d’intérêt. 

Les occupations utiles ne fe bornent 
pas aux foins qui donnent du profit j 
elles comprennent encore '"tout amufe- 
'ment innocent &^fimple, qui nourrit le 
'goût de la fécraice% ' dii ^travail , de la 
modération, 6c conférve à celui qui s’y 
livre , une ame faine , un coeur libre du 
trouble des pafïïons. Si rindolente oifi- 
veté n’engendre que la trîftefie ôc l’en- 
nui^ le charnie dés doux loifirs eft le 
'fruit d’une vie l’àborîéüfe. On ne tia- 
vaille que pour ]ouir -, cette alternative 
de peine & deiouifTance eft notre véri- 
table vocation. Le repos qui fert de dé- 
’laflemenc aux travaux palTés Ôc d’en- 
couragement à d’autres, n’eft pas moins 
■ iiéce flaire à l’homme , que le travail mê- 
me. 

X F grand défaut dé la plûpart des 

Kvj 
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niaifons bien réglées , eft d’avoir un aiJr 
tride 6c contraint. L’extrême follicitude.- 
des chefs fent toujours un peu l’avarice 
tout refpire la gêne autour d’eux -, la ri- 
gueur de l’ordre a quelque chofe de fer- 
vile , qu’on ne fupporte pas fans peine. 
Un bon pere de famille fe conduit par 
des réglés plus judicieufes. Il fonge qu’il 
n’eft pas feulement pere, mais homme,. 
6c qu’il doit à fes enfans l’exemple de 
la vie de l’homme, 6c celui du bon- 
heur attaché à la fagefle. Il faicregner 
cliez lui l’aifance , la liberté & la gaieté , 
au milieu de Tordre 6c de Texaditude 
6c il penfe qu’un de fes principaux de- 
voirs n’efl pas feulement dç rendre fou 
fcjour riant , afin que fes enfans s’y plai- 
fent, mais d’y mener lui-même une vier 
agréable 6c douce , afin qu’ils fentent 
qu’on eft Heureux en vivant comme lui 
6c qu’ils ne foi eut jamais tentés de pren- 
dre, pour l’être , une conduite oppofée 
à la fienne. 

Tel croit être un bon pere de fa4- 
mille , 6c n’eft qiTun vigilant œconome : 
le bien peut profperer, 8c la. maifon 
aller fort mal. Il faut des vues plus éle- 
vées pour éclairer , diriger cette impor- 
tante adminiftration , 6c lui donner un» 
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Beureux fuccès. Le premier foin par le- 
quel doit commencer l’ordre d’ime mai- 
ion , c*eft de n’y foufFrir que d^honnê- 
tes gens , qui n’y portent pas le délîr 
fecret de troubler cet ordre. Mais la fer— 
vitude & l’honnêteté font-elles lî com- 
patibles qu’on doive efperer de trouver' 
des domeftiques honnêtes gens? Noiij. 
pour les avoir il ne faut pas, les cher- 
cher, il faut les faire j &il n’ÿ a qu’un-, 
homme de bien qui fçache l’art d’eiii 
former d’autres. 

L E grand art d’un maître pour ren- 
dre fes domeftiques tels qu’il les veut,, 
eft de fe montrer à eux tel qu’il eft. Les 
domeftiques ne lui voyant jamais rien 
faire qui ne foit droit , jufte , équitable , 
ne regardent point la juftice comme- 
le tribut du pauvre , comme le joug du 
malheureux, comme une des iniferesde 
leur étati leur obéilfance n’a ni mau- 
vaife humeur , ni mutinerie ; ils refpec-- 
tent leur maître *, ils le fervent par at- 
tachement ils s’empreftent avec zèle à. 
faire profpererfa maifon , bien perfua- 
dés que leur fortune là plus afturée eft: 
attachée à la fiênne j 8c fe regardant com- 
me lélés par des pertes qui le laifteroieiit 
moins en état de récompenfer un* bon 
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ferviteur, ils font egalement incapables 
de foufïrir en filence le tort cjue i’uix 
d’eux voudroit lui faire. C’eft une po- 
lice bien fublinie, que celle qui Içaic 
transformer amfi le métier de ces anies 
vénales en une fondion de zèle 5 d’in- 
tégrité, de courage, aufïî noble, ou 
du moins aulîî louable qu’elle l’étoit chez 
les Romains. 

' Ce lont moins les familiarités des maî- 
tres , que leurs défauts , qui les font mé- 
prifer chez eux: & rinfolence des do- 
meftiques annonce plutôt un maître vi- 
cieux que foible : car rien ne leur donne ^ 
autant d’audate, que la connoilTance de 
les vices; ôc tous ceux qu’ils découvrent 
en lui font , à leurs yeux , autant de diC- 
penies d’obéir à un homme qu’ils ne 
Içauroient refpeder. 

Les valets imitent les maîtres ; & les 
imitant grolTièrement , ils rendent fenlî- 
bles, dans leur conduire , les defauts que 
le vernis de l'éducation cache mieux 
dans les autres. On juge des mœurs des 
femmes par l’air le ton de leurs fem- 
mes de chambre ; & cette réglé ne trom- 
pe prefque jamais. Outre que la femme 
de chambre, une fois dépofitaire du fe- 
cjet de fa maitrelTe , lui fait payer cher 
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fa difcrétion, elle agit comme l’autre 

f )eiilêj & décele toutes Tes maximes en 
es pratiquant mal-adroitemenj:. En toute 
choie l’exemple des maîtres eft plus fort 
que leur autorité ; & il n’eft pas naturel; 
que leurs domefhques veuillent être plus 
honnêtes gens qu’eux. On a beau crier , 
jurer , maltraiter , chafler » faire maifoa 
nouvelle; tout cela ne produit point le 
bon fervice. Quand celui qui nes’embar- 
lafle pas d’être méprifé & haï de fes 
gens , s’en croit pourtant bien fervi , c’eft 
qu’il fe contente de ce qu’il voit, & d’une 
cxaditude apparente, fans tenir compte 
de mille maux fecrcts qu’on lui-faitin- 
celîamment, & dont il n’apperçoit ja- 
mais la fource. Mais où eft l’homme 
allez dépourvu d’honneur , pour pou- 
voir fupporter les dédains de tout ce qui 
l’environne ? Où eft la femme a'Tèz per- 
due, pour n’être plus lenlîbleaux outra- 
ges î Combien , dans Paris & dans Lonr-, 
dres , de Dames fe croient fort honorées, 
qui fondfoient en larmes , lî elles enten- 
doienr ce qu’on dit d’elles dans leur anti- 
chambre 1 Heureufement pour leur re- 
pos , elles fe raTurenc en prenant ces 
Ar.ç^us pour des imbécilles , & fe flattant 
qu’ils ne voient rien de xe qu’elles ne 
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daignent pas leur cacher. Aulïï dans leif^ 
murine obciflance ne leur cacheac-ils 
■guère à leur -tour le mépris qu’ils ont 
pour elles. Maîtres &:valecs fencent mu<- 
tuellement que ce n’eft pas la peine de 
>fe faire eftimer les uns des autres. 

Le jugement des domeftiques me- pa- 
roît être répreuve la plus uire dc la plus 
-didîcile de la vertu des maîtres. On- a 
•dit qü’il n’y avoit point de héros pour 
fon valet de chambre; cela peut être": 
mais l’homme julle a l’eftime de fon va- 
let.. 

Dans les concurrences de jaloufie 8c 
d’intérêt qui divifent fans celfe les do- 
meftiques d une maifoii, ils ne demeu- 
rent prelque jamais unis qu’aux dépens 
■du maître. S’ils s’accordent, c’eft pour 
voler de concert ; s’ils font fideles , cha- 
cun fe fait valoir aux dépens des au- 
tres ; il faut qu’ils foient ennemis ou 
complices ; & l’on voit à peine le moyen 
d’éviter à la fois leurs friponneries & leurs 
diiTeiifons. La plûpart des peres de fa- 
mille ne connoKÎènt que l’alternative en- 
tre ces deux inconvéniens. Les uns, 
préférant l’intérêt \ l’honnêteté', fo meu- 
rent cette difpolîcion des valets aux 
fecrets rapports , & croient faire un 
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chef-d’ oeuvre de prudence en les ren- 
dant efpioiis ôc uirveillans les uns des 
autres. Les autres , plus indolens , ai- 
ment mieux qu’on, les vole Sc qu’on vive 
en paix ; ils le font une forte d’honneur 
de recevoir toujours mal dés avis qu’un 
pur zèle arrache quelquefois à un l'er- 
vireur fidele. Tous s’abufent également- 
Les premiers , en excitant chez eux des- 
troubles continuels, incompatibles avec 
la règle le bon ordre, ifaifentblenc 
qu\m tas de fourbes &c de délateurs , qui 
s’exercent, en trahiilant leurs camarades,., 
à trahir peut-être un jour leurs maîtres. 
Les féconds , en refui'ant d’^mpreiidre cq: 
qui fe fait dans leurs raaifons , autori- 
fent les ligues contre eux-mêmes, en- 
couragent les méchansyrebutent les bons, 
&n’entretiennent> à grands frais, que 
des fripons arrogans ôc parelTeux , qui ,, 
s’accordant aux dépens du maître , re- 
gardent leurs fer vices comme des gra— 

' ces , &' leurs vols comme des droits. ]’ai 
examiné d’affez .près la police des gran- 
des maifons , &: j’ai vu clairement qu’il' 
eft impoffible à im maître qui a vingt 
domeftiques, de venir à bout de fçavoir 
tÜl y a parmi eux un honnête homme 
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&c de ne pas prendre pour tel le phty 
nicchanc fripon de tous. Cela leul me 
dcgoûteroic d’être au nombre des ri- 
ches. Un des plus doux plaifirs de la 
vie, le plaifir de la confiance & de l’el- 
time , eft perdu pour ces malheureux. Iis 
achètent bien cher tout leur or. 

D A N s une maifon bien réglée , les 
domefiiques de difFerent lexe ont très- 
peu de communication enfemble j & cec 
article eft très-important pour le bien 
& la tranquillité des maîtres. On n*y eft 
^oint de l’avis de ces maîtres indift'erens 
a tout , hors à leur intérêt , qui ne veu- 
lent qu’être bien lervis, fans s’embar- 
rafter au furplus de ce que font leuré 
gens; on penfe au contraire que ceux 
qui ne veulent qu’être bien fervis , ne 
.fçauroient l’être long-rems. Les liaifons 
. trop intimes entre les deux fexes ne 
produifent jamais que du mal. C’eft des 
conciliabules qui le tiennent chez les 
femmes de chambre , que fortent la plu- 
part des défordres d’un ménage. S’il s’en 
trouve une qui plaife au maître d’hbtel , 
il ne manque pas delà féduire aux dé- 
pens du maître. L’accord des hommes 
«litr’eux, ni des femmes entr’elles, n’eft. 
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pas aflfèz fur pour tirer à conféquence. 
Mais c’eft toujours entre hommes Ôc 
femmes, que s’ctahli fient ces fecrecs mo- 
nopoles qui ruinent , à la longue, les • 
familles les plus opulentes. Des maîtres 
fenfés doivent donc veiller à la fagefîè 
&àla modeftie des femmes qui les fer» 
vent , non-feulement par des raifons de- 
bonnes mœurs Sc d^honnêteté , mais en«* * 
core par un intérêt bien entendu, 

■ ÜLi-, U H 

D 1 l’In B G A L I TÉ. 

S I Ton voit une poignée de puiflàns 
& de riches au faîte des grandeurs 
êc de la fortune , tandis que la foule 

• rampe dans l’obfcurité S( dans la mifere, 
c’eft que les premiers n’eftiment les cho- 
fes dont ils jouilTent , qu*autant que les 
autres en font privés j & que , fans chan- 
ger d’état, ils cefleroient d’être heureux , 
fi le peuple ceffoii d’être miferable. 

L E defpotifme eft le dernier terme 
de Tinégalité parmi les hommes. Par- 
tout où il régné , tous les particuliers 
redeviennent égaux , parce qu’ils ne font 
rien. Il ne foufFre aucun autre maître ; fes 
iÇujecs n’ont 4*autre loi que fa volonté » 
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&c il n a d’autre réglé que Tes pa/lTons; 
Si-tôt qu’il parle , il n’y a ni probité ni 
devoir à confulcer •, ôc la plus aveugle 
. obciljance elt la leule vertu qui refte 
aux efclaves. 

O homme ! ta liberté , ton pouvoir, 

. ue s’étendent qu’auffi loin que tes forces 
.niturelles, & pas au-de-là ; tour le refte 
.n’eft qu’elclavage , illuhon , prehige. La 
domination même eft fervile , quand elle 
tient à l’opinioiT •, car tu dépends des 
préjugés de ceux que tu gouvernes par 
les préjugés. Pour les conduire comme il 
re plaît, il faut te conduire comme il leur 
plaît. Ils n’ont qu’à changer de maniéré 
. de penfer , il faudra Lien par force , que 
lu changes de maniéré d’agir. Ceux qui 
t’approchent n’ont qu’à fçavoir gouver— 
•ner les opinions du peuple' que tu crois 
gouverner , ou des favoris qui te gon- 
• vernent , ou celles de ta famille , ou les 
tiennes propres-, ces Viiîrs , ces Courri- 
fans , ces Prêtres, ces foIdats,ces valets, 
ces caillettes, JufqiPà des enfans, quand 
tu feroisun Thémiftocle en génie, vont 
te mener comme un enfant toi-même au 
milieu de tes légions. Tuas bèau faire ; 
jamais ton autorité réelle n’ira plus loin 
, <|ue tes facultés réelles. Si-tôt qu’il faut 
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'voit par les yeux des autres , il faut voii- 
Joir par leur volonté. Mes peuples font • 
inps Sujets , dis-tu iîerementl Soit ; mais 
toi , qu’es-tu î le Sujet de tes Miniftres. 

Et tes Miniftres, à leur tour, que font- ^ 
ils? lesSujets de leurs commis, de leurs ’ 
maitieftes, les valets de leurs valets. 
Prenez tout , ulurpez tout , dr puis ver- 
lez l’arr-ent à pleines mains ; drelfez des ' 
batteries de canon, élevez des gibets, 
des roues, donnez des Loix, des Edits, 
multipliez les efpions , les foldats , les 
bourreaux, les prifons, les chaînes : pau* ' 
vies petits hommes , de quoi vous fert 
tout cela? Vous, n’en ferez ni mieux 
fervis , ni moins volés , ni moins trom- • 
pés, ni plus abfolus. Vous direz toujours, * 
Tious voulons vous ferez toiijouis ce 
que voudront les autres. 

I L eft très- difficile de réduire à l’o- 
béiftaiice celui qui ne cherche point à 
commander j & le Politique le plus adroit 
ne viendroit pas à bout d’affujettir des 
hommes qui ne voudroient qu’être li- 
bres Mais l’inégalité s’étend fans peine* 
parmi des âmes ambitieufes & lâches , 
toujours prêtes à courir les rifquesdela'* 
fortune , de à dominer ou fervir prcfque. 
indifféremment, félon qu’elle leur de- 
vient favorable ou contraire. 


# 
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Il dut venir un tems où les yeux dif 
peuple furent fafcinés à tel point, qui 
îês conduéleurs n’avoient qu'à dire au 
plus petit des hommes : fois grand ^ toi 
& touu ta race -, aulîi-tôt il paroifîbic 
grand à tout le monde, ainh qu’à Tes 
propres yeux ; & fes defcendans s’éle- 
voient encore à mefure qu’ils s’éloi- 
gnoient de lui: plas la caufe étoit re- 
culée & incertaine, plus l’effet augmen-^ 
toif, plus on pouvoir compter de fai- 
jicans dans une famille, &plus elle d^- 
venoit illuftre. 

CoMBiïN de grands «oms retombe- 
roieiit dans l’oubli, fi l’on ne tenoic 
compte que de ceux qui ont commencé 
par un homme eftimable î Jugeons du 
palfé par le préfent : fur deux ou trois 
citoyens qui s’illuftrent par des moyens 
honnêtes , mille coquins annoblilTent 
tous les jours leur famille : &: que prou- 
vera cette noblelTe , dont leurs delcen- 
dans feront fi fiers, finon les vols & l’in- 
famie de leurs ancêtres ? Ce que ie vois 
de plus honorable dans la noblefie qui 
s’acquiert aujourd’hui à prix d’argent, 
ou qu’on achette avec des charges , c’eft • 
Je privilège de n’être pas pendu. 

Ceux qui aiment les richelfes font 
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f >rilent, pour commander. Ce ii’eft pas ' 
a force de i’or qui alFervit les pauvres 
aux richesj mais c^eft qu’ils veulents’en- 
richir à leur cour: fans cela , ils feroient 
iiéceflairement les maîtres. 

T O U T E s les fois qu’il ell: queftion de 
raifon , les hommes rentrent dans le droit 
de la Nature , & reprennent leur pre- 
aaiiete égalité. 


Des Vices,] 

L e tableau du vice ofFenfe en tout 
lieu un oeil impartial -, & l’on n’eft 
pas plus blâmable de le reprendre dans 
un pays où il régné , quoiqu’on y foit, 
que de relever les défauts de l’Huma- 
nité , quoiqu’on vive avec les hommes. 

J E n’accufe point les hommes de ce 
fîecle d’avoir tous les vices -, ils n’ont 
que ceux des âmes lâches : ils font feu- 
lement fourbes ôc fripons. Quant aux 
vices qui fuppofent du courage &c de la 
fermeté , )e les en crois incapables. 

JL E premier pas vers le vice eft dtf 
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jiîertre du -myftere aux adtions innocen- 
tes.^ Quiconque aime à le cacher , a tôt 
ou fard raifon de le cacher. J’ai toujours 
regardé comme le plus eftimable des 
hommes, ce Romain qui vouloir que la 
niai Ton fut conftruite de maniéré qu’on 
vit tout ce qui s'’y faifoic. 

C/ £ s T au defir univerfel de réputa- 
tion , d’honneurs-& de préférences , que 
nous devons ce qu’il y a de meilleur ôc. 
tle pire parmi les hommes , nos vertus 
& nos vices , nos fciences & nos erreurs , 
nos Conquérans& nos Philofophesi c’eft- 
a-dire une multitude' de maûvai Tes cho- 
ies fur un petit nombre de bonnes. 

L E ridicule eft J’arme favorite du 
vice. Oeft par elle qu’attaquant dans le 
fond des cœurs le refpeét qu’on doit à 
Ja vertu , il éteint enfin l’amour qu’on 
hii porte. 

' Tfl rougit d’étre modefte-, 6c devient 
èfli’ônté par honte j ôc cette mauvaife 
bonté corrompt plus de c-œiirs honnê- 
tes , que lesmauvaifes inclinations. C’eft 
elle qui la première introduit le vice 
dans une ame bien née , étouffe la voix 
de la confcience par la clameur publi- 
que,, & réprime l’aud;^e de bien faire 

paj; 
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par la crainte du blâme, Iiifenfîblemenc 
on fe laiiFe dominer, par la crainte du 
ridicule, & l’on braveroit plutôt cent 
périls qu'aime raillerie i Sc qu’eft-ce ce- 
pendant que cette répugnance qui mec 
\ui prix aux railleries des gens dont Tel-; 
cime n’en peut avoir aucun î 


De l’ Hypocrisie, 

L JHypocrisie, dit-on, eft un îiom» 
mage que le vice rend à la vertu. 
Oui , comme celui desairalTins de Céfar, 
qui fe profternoient à Tes pieds pour f é- 
§orger plus fûrement. Cette penfée a 
beau être brillante , elle a beau être au- 
toiiïee du iiom célébré de Ton auteur, 
elle n’en eft pas plus jufte. Dira-t-on 
jamais d’un filou , qui prend la livrée 
d’une maifon pour faire fon coup plus 
-commodément , qu’il rend hommage au 
maître de la maifon qu’il vole? 

U N hypocrite a beau vouloir pren- 
*dre le ton de la vertu , il n’en peut inf- 
‘ pirer le goût à perfbnne ; & s’il fçavoit 
la rendre aimable , il l’^fimeroit lui-mê- 
me. Que fervent de froides leçons dé- 
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rnemiespar un exemple continuel , n ce 
ii’eft à faire penler que celui qui les don- - 
ne , fe joue de la crédulité d’autrui ? Que 
ceux qui nous exhortent à faire ce qu’ils 
difent & non ce qu ils font , dilent une 
grande abfurdité l Qui ne fait pas ce 
qu’il (^ic, ne le dit jamais bien j car le 
langage du cccur^qui touche’& perluade, 
y. manque. ' 

C E que perlonne n’a jamais vû , c’eft 
un hypocrite devenir homme de bien. 
On auroit pû raifonnablement tenter la 
. couve rfion de Cartouche *, jamais ùn 
homme fag'e n’eût entrepris celle dç 
Crcmwel. 


? 

De L’iNTEMPéRANCE, 

L ’ E X c É S du vin dégrade l’homme \ 
il aliéné du moins laraifonpour un 
tuns & l’abrutit à la longue j mais enfin 
le goût du vin n’cft pas un crime j il en 
. fait rarement commettre -, il rend l’hom- 
me Anpide , & non pas méchant. Pour 
une querelle paflagere qu’il caufe , il for-^ 
n^e cent attachemens durables. Géné- 
^ râlement parlant , les buveurs ont delà 
- ’-V- 
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tordialicé , de la franchife > ils font pref- 
que tous bons, droits, juftes , fidèles , 
braves & honnêtes gens,, à leur défaut 
près. 

Le fage eft fobre par tempérance ; le 
fourbe l’eft par faulTeté. Dans les pays 
de, mauvaifes mœurs, d’intrigues , de 
trahifons, d’adulteres, on redoute un 
état d’indifcrétion où le cœur fe mon- 
tre fans qu’on y fonge. Par-tout les gens 
qui abhorrent le plus l’ivre (Te', font ceux 
qui ont le plus d’intérêt à s’en garantir. 

En SuifTe, elle eft prefque en eftime j à 
Naples , elle eft en horreur : mais au 
fond-, laquelle eft le plus à craindre , de 
l’intempérance du Suiftè,ou de la réferve 
de l’Italien ? 

Ne calomnions point le vice même: 
n*a-t-il pas alfez de fa laideur? Levin 
ne donne pas de la méchanceté, il là 
décele. Celui qui tua Clitus dans l’ivrefte. 
fit mourir Philotas de fang-froid. Si, 
l’ivre (fe a l es fureurs , quelle palîion n’a • 
pas les fiennes? La différence eft que 
les autres reftent au fond de Pâme , & 
que celle-là s’allume & s’éteint àl’inftanr. 

A cet emportement près, qui palTe &. 
qu’on évite aiféinent , foyons fûrs que 
quiconque fait dans le vin de mauvaifeS‘ 

Lij 

V. :■ 
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avions, couve à jeun de mcchans def^ 
feins. 

.Ces gens , qui donnenc de l’impor- 
tance aux bons morceaux , qui fongent, 
len s’éveillant, à ce qu’ils mangeront dans 
ia journée , & qui décrivent un repas 
avec plus d’exaditude, que n’en metPo- 
lybe à décrire un combat-, ces prétendus 
hommes, à les bien examiner, ne font 
que des enfans de quarante ans , fans 
vigueur (Si fans confiftance. L’ame d’im 
gourmand eft toute dans Ton palais*, il 
n’eftfait que pour manger: dans fa ftu^ 
pide incapacité il nell qu’à cable à fa 
place s il ne feait juger que des plats. 
Laiiîons-lui llins regret cet emploi : 
mieux lui ..vaut celui-là qu’un autre , au- 
tant pour nous que pour lui. 



De la Vanité, 


L a vanité ne refpire qu’exc]u(îons & 
préférences *, exigeant tout Ôt n’ac- 
cordant rien, elle eft toujours inique. 

Louer quelqu’un en face , à moins 
eue ce ne foit fa maitrelfe , qu’eft-ce 
fiire autre chpfe , fmon le taxer de va- 
MIC 1 
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I L n*y a point de folie dont on n® 
' défabufer un homme qui n’eft pa® 

fou J hors la vanité ; pour celle-ci , 
rien n’en guérit que l’expérience , fi tour 
tefois quelque chofe en peut guérir. 

La vanité de l’homme efi: la foiirce 
de fes plus grandes peines ; & il n*y a 
perfonne de fi parfait & de fi fêté , à qui 
elle ne donne plus de chagrins que de 
plaifirs. Si jamais la vanité fit quelque 
heureux fur la terre , à coup fur cet heu- 
reux-là ifctoit qu*un fot. 

L A vanité fait fon profit de toutes les 
autres, pallions, & à la finies engloutit; 
toutes. 


De i’ a m ou a - p ». o p r e. 

L e coeur de l’homme eft toujours 
droit fur tout ce qui ne fe rapporte 
pas perfonnellement à lui. Dans les que- 
relles dont nous fommes purement fpec- 
tateurs’, nous prenons à l’inftant le parti 
de la juftice j & il n^ a point d’aéîe de 
méchanceté qui ne nous donne une vive 
indignation , tant que nous n'en rirons 
aucun profit : mais quand notre intérêc 

L ii) 
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s’y mêle, bien-côt nos fentimens fe cor- 
rompenr ; ôc c’eft alors feulemenn que 
nous préférons le mal qui nous eft utile, 
au bien que nous fait aimer la Nature. 

L’amour de foi, qui ne regarde qu’à 
nous , eft content quand nos vrais be- 
foins font fatisfaits', mais l’amour-pro- 
pre, qui fe compare , n’eft jamais con- 
tent & ne fçauroit l’être, parce que ce 
fenriment , en nous préférant aux autres , 
exige anfîî que les autres nous préfèrent 
à eux, ce qui eft impoftïble. Voilà com- 
ment les paftîons douces & affèélueùfes 
naiftem de l’amour de foi , & comment 
Jes pallions haineufes ôc irafcibles naif- 
fent de l’amour-propre. Ainfi ce qui , 
xénd l’homme eflentie'lement bon,’*eft 
d’avoir peu de befoins , ôc de peu fe corn*- 
parer aux autres •, ce qui le rend eften- 
tiellement méchant, eft d’avoir beau* 
'coup dé befoins, ôc de tenir beaucoup à 
ropinibn. ' 

V ' ‘ 
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L e jeil n’eft point un amurenienc 
d*homme riche ; il eft la reiroiirce 
d’im délœiivrcl Je ne joue point du 
tout , étant foliraire & pauvre. Si j’c- 
tois riche, je jouerois moins encore-, 
feulementun très-petit jeu, pour ne voir 
pbiiit de mécontent , ni l’être. L’intérêt 
dü jeu manquant de motif dans l’opu- 
lence , ne peut jamais fe changer en fu- 
reur que dans un efprit mal fait. Les 
profits qu’un hbmme riche peut faire au 
jeu lui font toujours moins fenfibles , que 
les pertes; & comme la forme des jeux 
modérés, qui enufe le bénéfice à la lon- 
gue , fait qu’en général ils vont plus en 
perte qu’en gain , on ne peut , en rai- 
loiinant -bien, s’afFeéHonner beaucoup à- 
un amufement où les rilques de toute 
efpeci font contre foi. Celui qui nourrit 
fa va'fiicc des préférences de la fortune , 
les pi^ chercher dans des objets beau- 
coup plus piquans ; & ces préférences ne 
fe marquent pas moins dans le plus petit 
jeu que dans le plus grand. 

Le goût du Jeu, fruit de l’avarice 

Liv 
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de rennui , ne prend que dans un efprîir 
&un ccELir vuidesj & il me fembleque 
f aurbis alTez de fenciment ôc de connoif^ 
fances, pour me. pafler d’un tel fupplé- 
ment. On voit rarement les Penfeurs fe* 
plaire beaucoup au jeu, qui rulpend cette- 
habitude ou la. tourne uir d’arides com- 
binaifons: auffirundes biens, ^peut- 
«tre le feu! qu’ait produit le goût des. 
l'ciences eft d’amortir un peu cette paf- 
fîon fordidej on aimera mieux s’exercer 
à prouver Tutilité du jeu, que de s’y li—- 
•vrer. Moi , je le combattrois parmi les. 
joueurs ; & j’auroi&plus de plaifiràme 
ijaoquer d’eux en les voyant perdre , qu’à. . 
■ leur gagner leur argent.. 


De la Danse. 

L a maxime qui blâme l'a danfe Stfes 
aflemblées des deux fexes , paroîtr 
plus fondée fur le préjugé que fur la rai- 
Inn. Toutes tes fois qu’il y a concours 
des deux fexes, tout dîvertilTement pu-^ 
blic devient innocent , par cela même 
qu’il eft public ; au lieu que l’occupa- 
tiQH la plus louable. e.ft fufpeéle dans le ' 


Digilized by Google 


I y E R y i st 


^ 4 ^ 


Éete-à-ccte. L’homme & la femme foac 
deftiaés Pun pour l’autre j la lîn de la Na-- 
ture efl: qu’ils foient unis par le mariage^ 
Qu’on me dife ou de jeunes perfonnes à- 
Biarier auront occafîon de prendre du 
goût l’une pour l’autre, & de fe voir 
avec plus de décence & de circonfpec- 
tion, que dans une affemblce^oû les yeuxî 
du public inceflamment tournés furelles,- 
les forcent à s’obferver avec le plus grand' 
foin î En quoi Dieu eft il ofFenié par un: 
exercice agréable & faluraire , convena’* 
ble à la vivacité delà Jeunelfe, qui con- 
ffte à fe préfenter l’un à l’autre avec' 
grâce &■ bienféance , & auquel le fpec-*- 
tateur impofe une gravité dont perfonne.’ 
n’oferort fortir ? Peut-on imaginer un» 
moyen plus honnête de ne tromper per-- 
fonne , au moins quant à la figure-, 8c 
de fe montrer avec les agrémens & les» 
dcrauts qu on peut avoK , aux gens qui 
ont intérêt de nous bien coiinoirre avant' 
que de s’obliger" à nous aimer? Le de--- 
voir de fe chérir réciproquement n’em— 
porce-t-il'pas celui de fe plaire; &: ifefi>' 
ce pas un foindipie de deux perfonnes» 
vertueufes & chrétiennes qulfongenp.ùi 
sninir y. de préparer aihfi leurs coctirsar 
îaarour: muxuel cpieDieu leur ihipofe^ 
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Qu’a RRi V E-T-i L dans 'cès liêux 
-où régné une ccernelle contrainte , où 
l’pn punit comme un crime la plusin- 
■nocente gaieté, où les jeunes gens des 
deux fexes n’olent jamais s’aflembleren 
public, & où rindifcrette fcvcritc d’un 
î^afteuBine fçait prêcher au nom de Dieu , 
qu’une gêne fervile , la triftelfe & l’en- 
nui ? On élude une tyrannie infuppor- 
table, que la Nàture & la railoiidéfa- 
vouent. Aux plaifirs permis dont on pri- 
ve une JeunelTe enjouée & foiâtre , elle 
en l'ubîlitue de plus dangereux. Les 
tête-à-tête, adroitement concertés pren- 
nent la place des alTemblées publiques. 

A force de le cacher comme n l’on étoit 
coupable.oneft tenté de le devenir. L’in- 
nocente joie aime à s’évaporer au grand 
jour J mais le vice efta'mi des ténèbres; 

& jamais l’innocence &le myftere n’ha- 
biterentlong-tems enfemble. Encore un . 
coup ce n’efl; point dans les alTemblées 
nombreufesjoù tout le monde nous voit& 
nous écoute, mais dans des entretiens par- 
ticuliers où régnent le fecret & la liberté, 
que les mœurs peuvent courir des^rif- 
ques; & je ne vois pas pourquoi , en blâ-* 
niant les danfes, on furcharge la pure 
Mbra'e d’une forme indidrérente, aux dé- 
pens de reflemiel. 
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Du Courage. 

L a valeur fe montre dans les occa- 
fions Jégidmes , & l’on ne doit pas 
le lîârèr d’en faire hors de propos une 
vaine parade , comme fi l’on avoir peur v 
de ne la pas retrouver au befoin. Tel 
fait un effort & fe prcfente une fois,pour 
avoir droit de fe cacher le refie de l'a 
vie. 

L E vrai courage a plus de confiance 
& moins d’empreneraent j il efi toujours 
ce qu’il doit être *, il ne faut ni l’exci- 
ter ni le retenir. L’homme de bien le 
porte par-tout avec luii au combat, 
contre l’ennemi -, dans un cercle , en fa- 
veur des abfens & de la vérité; dans fou 
lit, entre le.s attaques de la douleur Sc 
de la mort. La force de l’a me qui fini- 
pire eft d’ufage dans tous les tems ; elle 
met toujours la vertu au-delfus des éve- 
nemens, & ne confifte pas à fe battre , 
mais à ne rien craindre. Tel efi le vrai 
courage, celui qui mérite d’être loué. 
Tout le refte n’eft qu’étourderîe , extra- 
vagance , férocité : c’eft une lâcheté de 

L vj 
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*’y foumettre j & je ne méprife pas moins; 
celui qui cherche un péril inutile , q.ue' 
celui qui fuit un péril cpi’il doit affron.- 

ter. 

J E n’ài jamais vu dliomme ayant de-, 
la fierté dans l’ame, en montrer dans fou 
maintien *, cette aiFeélation eft bien plus 
propre aux âmes viles & vaines qui ne 
peuvent en impofer que par-la. Uiv 
étranger fe préfentanc un jour dans la. 
falle du fameux Marcel , celhi-ci lui de- 
manda de quel'pays il étoif » Je fuis An— 
g/üijr,. répond l'étranger. « Vous Anglais 1 
» Réplique le danfeurî Vous f ?rie:^ de cette 

IJle où les. citoyens ont pan à. Cadmie 
*> nijlration publique , 6* font une portion, 
V de la puifdncejouveraine ? No.n , Mon~< 
>i.Jieur ; ce front baifjé. , ce regard timi de y. 
aj cette démarche, incertaine , ne ni annon-^ 
» cent que Vcfclave titré d'un Êlecieur,^^- 
Je ne fçais û ce jugement montfe une 
grande connoilTance du. vrai rapport qui- 
eft entre, lé caraélere d’un hompie 6c 
fon extérielir. .Pour moi , qui n’ai pas, 
rJîonneur d’être maître à danfer,j’au- 
rois penle tout le eontrairci J^aurois.ditf 
» Cet Anglais rJef pas courtifan je ri ai, 
?y fumais ouidire:que.Ves courtifans euj[enie 
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n- Se. front baijfé & la. démarcheince/taine::: 
» un homme, timide che:^ un danf eut, pour- 
ri roiibien ne lUtre pas dans la. chambre: 
w de,s Commune^». Afrurénient ce. Mon— 
. Üeur Mareel-\h. doit prendre fes conir- 
patriotes pour autant de Romains. 



G Ardez’-vous dé confojidre le non® 
Tacrc del honneur avec ce préjugé” 
fcToce, qui met toureslesvertusàla poi?i- 
te d’une épée y, &n’eft propre qu\\ faire 
de braves fcélérats..QLie cette, mérfiodû' 
puilîè fournir ,di l’on veut,, un fupplé- 
ment à la.probité j. par-tout où la pro- 
bité regne^ fon.fupjplément n’eft-il pas> 
inutile ?. Ex que penler de celui, qui s’exr- 
pofe à. là morx poux s’exempter d’être- 
lionncte homme ? 

Mais encore , en.quoi confift'e cet af- 
/ fieux préjugé ?. Dans l’opinion la plus, 
extravagante & la plus barbare, qui.ja- 
mais entra, dans l’efprit. humain ; fça- 
voir, que tous.les. devoirs delà fociété; 
font fiippléés. par Ta bravoure j-, qu’im? 
Hcunnie; n’èft plUsu fourbe,, fripon,, carr 
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lomniateur, qu’il efl: civil , humain , poli , 
quandil içaicle battrej que le menionge 
le change en vérité, que le vol devient 
légitime, la perfidie honncre, Tinfidéliré 
Jouable , fi-tôt qu’on fourient tout cela 
le fer à la main; qu’un aft'ront eft tou- 
jours bien réparé par un coup d’épée , 

qu’on n’a jamais tort avec un homme , 
pourvu qu’on le rue. Il y a , je l’avoue , 
une autre forte d’affaire où la genrilleÜe 
fe mêle à la cruauté , <î>: où l’on ne rue 
les gens que par hazard *, c’efc celle où 
l’on fe bat au premier fang. Au premier 
fang ! Grand Dieu 1 & qu’en veuxriu 
faire de ce fang, bête féroce î le veux- 
tu boire î 

Dira-t-on qu’un duel témoigne que 
l’on a du cœur , & que cela fu/îlt pour 
effacer la honte ou le reproche de tous 
les autres vices ? Je demanderai quel hon- 
neur peur diéler une pareille dccifion, 
& quelle raifon peut la jufiifierî Ace 
compte , fi l’on vous aceufoit d’avoir tué- 
un homme , vous en iriez tuer un fécond 
■pour prouver que cela n’efl pas vrai. 
Ainfi , vertu , vice , honneur , infamie , 
vcîité, menfonge , tout peut tirer Ton 
être de l’évenemenr l’un combat; une 
ialled’ armes. -efi: le fiége de tou te jufiiee : 
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îl n’y a d’autre droit que la force , d’au- 
tre raifon que le meurtre : toute la ré- 
paration due à ceux qu’on outrage eft de 
les tuer , & toute offenfe efl: également 
bien lavée dans le fang de l’ofFenfeur ou 
de l’ofFenfé. Dites ; fi îes loups fçavoient 
raifonner, auroient-ils d’autres maxi- ♦ 
mes ? 

Vit -ON un feiil appel fur la terre 
quand elle étoit couverte de héros ? 

Les plus vaillans hommes de l’Antiquité 
fongerent-ils jamais à venger leurs in- 
jures perfonnelles par des combats par- 
ticuliers? Céfar envoya-t-il un Cartel à 
Caton , ou Pompée à Céfar , pour tant 
d’alFronts réciproques î & le plus grand 
Capitaine de la Grèce fut-il deshonoré 
pour s’être lai (Té menacer du bâton î 
D’autres tems , d’autres meeurs 5 je le 
fçais : mais n’y en a-t-il que de bonnes? 

& n’oferoit-on s’enquérir fi les mœurs 
d’un tems font celles qu’exige le folide 
honneur? non, cet honneur n’efi: point 
variable *, il ne dépend ni des tems , ni 
des lieux, ni des préjugés -, il ne peut ni 
pafier , ni renaître •, il a fa fource éter- 
nelle dans le cœur'de l’homme jufie & 
dans la réglé inaltérable de 'es devoirs. 

Si les peuples les plus éclairés , les plus 
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Braves , les plus vertueux de la terre’^, 
lî'ont point connu le duel , je dis qu’il' 
n’eft pas une inftitution de rhonneur». 
mais une mode affreufe & barbare, digne 
de fa féroce origine. Refte à fcavoir fî 
quand il: s’agit de fa vie ou de celle d’au- 
rrui , f honnête homme fe réglé fur la 
mode, & s’il n’y a pas alors plus de vrai 
courage à la braver qu’à la fuivre î Qiie 
feroit , à votre avis , celui qui s’y - veut 
affervir, dans les lieux où régné uir 
ufage contraire î A MellSne ou à Naples, 
il iroitattendrefon homme au coin d’une* 
rue & le poignarder par derrière ; cela 
s’appelle être brave en ce- pays- à j & 
l’honneurn’y confifte pas à s’y faire tues 
parfon ennemi, mais à le. tuer lui-même; 

Rentrez- en vous-même , & cenfi- 
derez s’il vous efl pennis d’attaquer de- 
propos délibéré .la. vie d’un homme, & 
d’expo fer la vôtre pour facisfaire une 
barbare & dangereufe fantaifie ,-qui n’a 
nul fondement raifonnable ? fi le trifte 
fouvenir du fang verfé dans une pareille- 
eecalion, peut eelïer de crier vengeance 
au fond du coeur de celui qui l’a fait 
couler? Connoi(Tez-vous auGun' crime 
égal à rhomicide volontaire ? Et Ci la 
bafede toute- les vertus eil f’humank^- 
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^ue peu ferons-nous de ?homn'>e fangui- 
naîte & dépravé , qui I*ofe attaquer dans 
la vie de foji femblable î Souvenez- 
vous que le citoyen doit fa -vie à fa pa- 
trie, & n'a pas le droit d'en difpofer 
fans le congé des loix j à plus forte rai- 
fbn contre leur défenfe. 

Mais quelle efpece de naérite peut- 
on donc trouver à braver la mort pour 
commettre un crime î Quand il feroit 
vrai qu’en refufanr de fe battre on fe 
fait méprîfer ... & de qui encore ? Des 
gens oihfs , des méchans ,, qui cherchent 
à s'amuler des malheurs d’autrui -, voilà 
vraiment un grand motif pour s’en- 
tr'égorger l quel mépris eft donc le plus 
à craindre, celui des autres en failanr 
bien ou le lien propre en faifant mal i 
Croyez-moi ; celui qui s’eftime vérita- 
blement lui-même, eft peu fènfible à l’in- 
jufte mépris d’autrui, & ne craint que 
d’en être digne : car le bon & rhonnêre 
ne dépendent point du Jugement des 
hommes , mais de la nature des chofes 5, 
& quand tout le monde approuveroit 
votre prétendue bravoure, elle n’en fe- 
roit pas moins honteufe. Il eft faux d’ail- 
leurs qu’à s’abftenir d’un duel par vertu ,. 
fou fe falTe.mépriler. L’homme droit*, 
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donctoiire la vie eft fîins cache , ôz <^îi 
ne donnajamais aucun fi ’iie delâche:é, 
refulerade louiller Ta main d’un homi- 
cide , 6c n’en (era que plus honore. Tou- 
jours prcc à fervir la patrie , à protéger le 
foible,à remplir les devoirs les plus dan- 
gereux , 6c à défendre, en coure rencoii- 
tie Jiifie 6: honnêre, ce qui lui efl: cher, 
au prix de Ton fang, il met dans (es 
démarches cette inébranlable fermeté 
qiiun n’a point fans le vrai le'courage. 
Dans la lécurité de fa confcience il mar- 
che la tête levée •, il ne fuit ni ne cher- 
che. Ton ennemi. On voit aifément qu’il 
craint moins de mourir que de mal faire; 
& qu’il redoute le crime, 6c non le péril.Si 
les vi’s préjugés s’élèvent un inftanr con- 
tre lui, tous les jours de fonhonorable 
vie font autant de témoins qui les récu- 
fent ; 6c , dans une conduite fi bien liée , 
on juge d’une "adion fur toutes les au > 
très. 

SçAvEz-voTjs ce qui rend cette mo- 
dération fi pénible à un homme ordi- 
naire ? C’eft la difficulté de la foutenir 
dignement; c’eftla nccerfiré de ne com- 
mettre enfuite aucune adion blâmable. 
Car fi la crainte de mal fau»e ne le re- 
tient pas dans ce dernier cas , pourquoi 
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rauroir-elle rerenii dans l’aurre, ou Ton 
peut fiTppoler un motif plus naturel î Clii 
voit bien alors que ce refus ne vient pas 
de la vertu, mais de lâcheté; & Pon fe 
moque, avec raifon , d’un fcrupule qui 
lie vient que dans le péril. N’avez-vous 
point remarqué que les hommes fi .om- 
brageux 6c fi prompts à provoquer les 
.-autres, font, pour la plupart, de très- 
malhonnêtes gens, qui, de peur qu’on 
^ n’ofe leur montrer ouvertement le mé- 
pris qu’on a pour eux, s’efforcent de 
couvrir de quelques affaires d’honneur 
-l’infamie de leur vie- èntiere? Sont -ce- 
la des hommes à imiter? Mettons en~ 
i^core à part les Militaires de profeflîon, 
qui vendent leur fang à prix d’argent ; 
qui , voulant conferver leur place , cal- 
culent parleur intérêt ce qu’ils doivent à 
leur honneur , & fçavent , à un écu près, 
ce que vaut leur vie. 

! Laissez fe battre tous ces gens-là'. 
Rien n’eft moins honorable que cet hon- 
neur dont ils font fi grand bruit; ce n'eft 
qu’une mode infenfce , une fau fie imi- 
tation de vertu , qui fe pare des plus 
grands crimes. L’honneur d’un hom- 
me qûi penfe noblement , n’eft: point au 
pouvoir d’un autre; il eft en lui-même, 
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& non dans Vopiniondu peuple: il ne 
fe défend ni par l’cpée , ni par le boii- 
cfier, mais par une vie intègre & irfé- 

f )rochable ; Sc ce combat vaut bien 
’autre en fait de courage. En un mot j 
rhomme de courage dédaigne le duel , 
& l’homme de bien l’abhorre. 

J E regarde les duels comme le der* 
nier degré de brutalité oîi les hommes 
puilfent |)ar venir. Celui qui va fe battre 
ae gaiete de cœur n’eft à mes yeux qu’une 
bête féroce , qui s’efforce d’en déchiref 
une autre; & s’il refte le moindre fen- 
timent naturel dans leur ame , Je trouve 
celui qui périt moins à plaindre que le 
vainqueur. Voyez ces nommes accou- 
tumés au fang j ils ne bravent les re- 
mords , qu’en étouffant la voix de la Na- 
ture; ils deviennent , par degrés, cruels 
& infenfibles ; ils fe Jouent de la vie des 
autres ; & la punition d’avoir pu man- 
quer d’humanité, eft de la perdre enfin 
lout-à-fait. Que font-ils dans cet état î 
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Du Suicide. 

T U veux cefîèr de vivre ! mais ]e 
voLidrois bien fçavoir fl tu as com- 
ni?iicé. QlioI ! tu fus placé fur la terre 
pour n’y rien faire l Le Ciel ne t’im- 
pofe-t-iî point avec la vie une tâche pour 
la remplir ? Si tu as fait ta journée avant 
le foir, repofe-roi le refte du jourj tu 
le peux : mais voyons ton ouvrage. Quelle 
réponfe tiens-tu prête au Juge Suprême 
qui te demandera compte de ton tems ? 
Malheureux ! trouve-moi ce Jufte qui 
fe vante d’avoir alfez vécu; que j’ap- 
prenne de lui comment il faut avoir 
porté la vie, pour être en droit de 1^ 
quitter. 

T U comptes les maux de l’Humanité, 

& tu dis : la vie eft un mal. Eft-ce donc 
à dire qu’il n’y ait aucun bien d-ansTUni- 
vers ; éc peux-tu confondre ce qui eft 
mal par fa nature , avec ce qui ne fouffre 
le mal que par accident f La vie palîî- 
ble de l’homme n’eft rien , & ne re- 
garde qu’un corps dont il fera bien-tot 
délivré ; mais fa vie aélive & morale, 
qui doit influer fur tout fou être, con-. 
iifte dans l’exercice de fa volonté. La> 
vie eft un mal pour le méchant qui prof- - 
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pere, & un bien pour Thon nete homme 
inFortunc: car ce n’eft pas une modifi- 
cation pallagere , mais fou rapport avec 
fon objet, qui la rend bonne ou mau- 
vaiie. 

Tu*t’ennnuies de vivre ,& tu dis^ la 
vie eft un mal. Tôt ou tard tu feras con- 
Iblc , & tu diras : la vie eft un bien. Tu 
diras plus vrai , fans mieux raifonner : 
car rien n’aura change que toi. Change 
donc dès- aujourd'hui ; & puilque c’eft 
dans la mauvaife difpofition de ton ame 
qu’eft tout le mal, corrige tes affec- 
tions déréglées, &c ne brûle pas ta mai- 
fon pour n’avoir pas la peine de la ranger. 

Ne dis plus que c’eft un mal pour toi 
de vivre; puilqu’il dépend de toi feul 
que ce foit un bien ; ôc que , Il c’eft un 
mal d’avoir vécu, c’eft une raifon de 
plus pour vivre encore. Ne dis pas non 
plus qu’il t’eft permis de mourir ; car au- 
tant vaudroit-il dire qu’il t’eft permis de 
n’être pas homme , qu’il t’eft permis de te 
révolter contre l’auteur de ton être, & 
de tromper ta deftinarion. 

Le Suicide eft fine mort furtive & 
honteufe. C’eft un vol fait au genre hu- 
main. Avant de le quitter , rends- lui ce 
qu’il a fait pour toi....Mais je ne tiens à 
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rien :je fuisinuciie au moiiJe... Philolo- 
phe d’un jour 1 iguores-m que m ne içau- 
rois faire un pas iur la terre , fansttou- 
ver quelque devoir à remplir , & que tout 
. homme efl; utile à PHumaiiité, par cela 
fêul qu’il exifteî 

Insensé! s’il te rede au fond du 
.cœur le moindre fentiment de vertu, 
viens, que je t’apprenne à aimer la vie. 
Chaque fois que ru feras tenté d’en fortir, 
dis en toi-méme : que je fajfe encore une 
bonne aBion avant que de mourir \ puis 
va chercher quelque indigent à fecou- 
rir , quelque infortuné à confoler, quel-* 
que opprimé à défendre. Si cette coin- 
ndération te retient aujourd’hui , elle te 
retiendra encore demain, après-demain , 
toute la vie. Si elle ne te retient j^as , 
meurs j tu n’es qu’un méchant.^ 

L E droit de |>ropricté n’étant que de 
convention 6c d inftitiuion humaine, tout 
homme peut , à fou gré, difpoler de ce 
qu’il polfede : mais il n’en efl pas de me- 
me des donseflènriels de la Nature , tels 
que la vie 6c la liberté, dont il efl permis 
a chacun de jouir , 6ç dont il eft au moins. 
. douteux qu’on ait droit de le dépouiller: 
en s’ôtant l’une, on dégrade Ton erre *, en 
s’ôtant l’ autre , ouraiiéantit autant qu U 
Cil eu foi, 

•1 
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L a rai fou veut qu’on fupporte pa- 
tiemment Tadverfite j qu’ôa n en 
•agc^rave pas le poids par des plaintes inu- 
tiles 5 qu’on neftime pas leschofes hu- 
maines au-de— la de leur prix j qu on 
n épuife pasà pleurer fes maux , les for- 
ces qu’on a pour les adoucir j & qu enfin 
l’on longe quelquefois qu il eft impoffible 
à l’homme de prévoir l’avenir, & de fe 
connoître alTezlui^même, pour fçavoirli 
ce qtii lui arrive eft un bien ou un mal 
pour lui. Ceft ainfi que fe corpportera 

rhommejudicieux& tempérant, en proie 

à la mauvaife fortune. Il tâchera de met- 
tre à profit les revers memes , comme 
un joueur 'prudent cherche à tirer parti 
d’un mauvais point que le hazard lui 
amene i & fans fe lamenter comme un 
enfant qui tombe & pleure auprès dèla 
pierre qui l’a frappé, il fçaura porter, 
s’il le faut, un fer lalutaire à fa blelîure, 
la faire faigner pour la guérir. 

• Heureux celui qui Içait quitter 
l'état qui le quitte, & refter homme eu 
dépit du fort ! Qii’on loue tant qu’on 
* ^ voudra 
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Voudra ce Roi vaincu , qui veut s’en- 
terrer en furieux fous les débris de fou 
trône j je le méprife , Je vois qu’il n’e- ' 
xifte que par fa couronne, & qu’il n’eft 
rien du tout, s’il ifeft Roi : mais celui 
qui la perd & s’en pa(Te, eft alors au- 
delTus d’elle. Du rang de Roi , qu’un lâ- 
che, un méchant, un fou peut remplir 
comme un autre, il monte à l’état d’hom- 
me , que fi peu d’hommes fçavenc rem- 
plir ; alors il triomphe de la fortune ; il 
la brave j il ne doit rien qu’à lui feul j &c 
quand il ne lui refie à montrer que lui , 
il n’eft point nul ; il eft quelque chofe. 
Oui, j’aime mieux cent fois le Roi de 
5yracufe , maître d’école à Corinthe , 6c 
le Roi de Macédoine , greffier à Rome , 
qu’un malheureux Tarquin , ne fi^achanc 
' que devenir , s’il ne régné pas; que l’hé- 
ritier & le fils d’un Roi des Rois ’^, jouet 
de quiconque ofe inlulter à la mifere , 
errant de Cour en Cour , cherchant par- 
tout des fecours , Sc trouvant par-tout 
des affronts , faute de fçavoir faire autre 
chofe, qu’un métier qui n’eft plus en fon 
pouvoir. 

I ■ 

“ Vonone , fils de Phraate , Roi desParthes, 
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De l’Amoür de la Patrie. 

L *Amour de la Patrie eft le moyen 
le plus efEcace qu’il faille employer 
pour apprendre aux citoyens à être bons 
6c vertueux, c’eft-à-dire, à conformer en 
tout leur volonté particulière à la vo- 
lonté générale , à fa raifon publique , à 
la loi du devoir. En effet , c’eft par cet 
amour de la Patrie, qu’ont été produits 
. les plus grands prodiges de vertu. 

C E fenriment doux & vif , qui joint 
la force de l’amour-propre à toute la 
beauté de la vertu, lui donne une éner- 
gie qui fans la défigurer , en fait la plus 
-héroïque de toutes les paflîons. C’eft lui 
' qui produit tant d’adlions immortelles 
dont l’éclat éblouit nos foibles yeux, 
■ & tant de grands hommes donc les an- 
tiques vertus palîent pour des fables , de- 
puis que Tamour de la Patrie eft tourné 
en dérifion. Ne nous en étonnons pas , 
les tranfports des coeurs tendres paroif- 
fent autant de chimères à quiconque ne 
' les a point fentis; & l’amour de la Pa- 
trie plus vif & plus délicieux cent fois 
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celui d’une maicrefTe , ne fe conçoit 
de même qu’en l’éprouvant. Mais il eft 
aifé de remarquer dans tous les cœurs 
qu’il échauffe , dans toutes les aéHons 
qu’il infpire , cette ardeur bouillante & 
fivblime dont ne brille pas la plus pure 
vertu quand elle en eft féparée. Ofons 
oppofer Socrate même à Caton. L’iiii 
croit plus philofophe , & l’autre plus ci- 
toyen. Athènes étoir déjà perdue, & So- 
crate n’avoit plus de Patrie que le Mon- 
de entier. Caton porta toujours la fienne 
au fond de fon cœur ; il ne vivoit que 
pour elle , il ne put lui furvivre. La vertu 
de Socrate eft celle du plus fage des hom- 
mes; mais entre Céfar & Pompée , Caton 
femble un Dieu parmi des mortels. L’un 
inftruit quelques particuliers, combat les 
Sophiftes , & meurt pour la vérité : l’au- 
tre défend l’Etat, la liberté, les loix: 
contre les conquérans du Monde, & 
quitte enfin la terre quand il n’y voit 
plus de Patrie à fervir. Un digne élève 
de Socrate feroit le plus vertueux de Tes 
contemporains; un digne émule de Ca- 
ton en feroit le plus grand. La vertu du 
premier feroit fon bonheur ; le feqpnd 
chercheroit fon bonheur dans celui de 
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tous. 'Nous ferions inftruits par run , Sr 
conduits par f autre , &c cela feul dcd-r 
<leroit de la préférence : car on if a ja- 
mais fait un peuple de Sages ; mais il 
n’eft pas impoflible de rendre un peuple 
heureux. 

Pe la pifférenoe des deu^ 
^ EX E s. 

O N ne fçauroit difconvenir de la 
différence morale des deux Sexes j 
car comment imaginer un modèle conv 
inun de perfeélion pour deux ecres lî 
différensî Uattaque &la défenfe , l’au- 
dace des hommes & la pudeur des fem- 
mes, ne font point des conventions , 
mais des- infticutions naturelles dont il 
eft facile de rendre raifon , & dont fe 
déduifent aifément les autres diftinélions 
morales. D’ailleurs,.la deflination de la 
Nature n’étant pas la même , les incli- 
nations , les maniérés de voir & de fentir 
doivent être dirigées de chaque côté fe- 
fes vûest il ne faut point les me— 
- ^oûts ni la même conftitution poüF 
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labourer la terre & pour alaiter des en- 
fans. Une taille plus haute , une voix; 
plus forte, & dos traits plus marqués 
lemblent n’avoir aucun rapport nécef-' 
l'aire au fexe ; mais les modifications ex- 
térieures annoncent l’intention de l’oii- 
vrier dans les modifications de refprir.- 
Une femme parfaite &: un homme par- 
fait ne doivent pas plus fe refiembler 
d’ame qne de viîage ;• Oes vaines imita- 
tions de fexe font le comble de la dé- 

raifonjelles font rire le Satie de fuir le» 
- * ^ 

Amours. Enhn, je trouve qu’à moins d’a-- 
Voir cinq pieds & demi de haut , une' 
voix de balTe & de la barbe au menton ^ 
l’on ne doit point fe mêler d’être hom- 
me. 

Les Angloifes font douces & timides ÿ 
les Attglois font durs & féroces. D’oic 
vient cette apparente oppolftion î De 
ce que le caradere de chaque fexe eft; 
ainn renforcé , & que c’efl: aulîî le carac- 
tère national de porter tout à l’extrc-- 
me. A cela près, tout eft femblable en- 
tr’eux. Les deux fexes aiment à vivre à 
part ; tous deux font cas des plaifirs de la 
tablej tous deux fe ralTemblent pour boire 
apres le repas ; les hommes du vin , les- 
femmes du thé; tous deux fe livrent ait 
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)eu fans fureur , & s’en font un métier 
plutôt qu’une paflîon j tous deux ont 
un grand refped pour les chofes honnê- 
tes; tous deux aiment la Patrie & les loix; 
tous deux honorent la foi conjugale , &, 
s’ils la violent , ils ne fe font point un 
honneur de la violer; la paix domefti- 
que plaît à tous deux ; tous deux font 
lilencieux Sc taciturnes; tous deux dif- 
ficiles à émouvoir ; tous deux emportés 
dans leurs paflîons : pour tous deux l’a- 
mour eft terrible & tragique ; il décide 
du fort de leurs jours : il ne s’agit pas 
moins, dit Murait que d’y lailTer la 
raifonoula vie ; enfin tous deux fe plai- 
dent à la campagne ; & les Dames An- 
gloifes errent aulîî volontiers dans leurs 
^>arcs folitaires , qu’elles vont fe montrer 
a VauxalL De ce goût commun pour 
la folitude , naît auüi celui des ledures 
contemplatives, & des Romans dont 
rAngleterie e ft inondée , & qui y font , 
comme les hommes , fublimes ou détef- 
tables. Ainfi tous deux, plus recueillis 
avec eux-mêmes , fe livrent moins à des 
imitations frivoles, prennent mieux le 
goût des vrais plaifirs de la vie , & fon- 
' gent moins à paroître hçurcux qu’à l’être. 
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De l’Imagination. 

L Es inftructions de la Nature font 
tardives & lentes j celles des hom- 
• mes font prefque toujours prématurées. 
Dans le premier cas , les lens éveillent 
l’imagination : dans le fécond , l’imagi- 
nation éveille les feus : elle leur donne 
une aétivité précoce, qui ne pentmaiv 
quer d’énerver , d’afFoiblir d’abord les 
individus, puis l’efpece même à la Ion-- 
gue. 

C’est pat l’entremife de l’imagina- 
rion , que les fens , dont le pouvoir im- 
médiat eft foible & borné , font leurs 
plus grands ravages. C’eft elle qui pren^ 
foin d’irriter les defirs, en prêtant àleurs 
objets encore plus d’attraits que ne leur 
en donna la Nature ; c’eft elle qui dé- 
couvre à l’ceil avec fcandale ce qu’il ne 
voit pas feulement comme nud, mais 
comme devant être habillé. Il n’y a point 
de vêtement ft modefte , au travers du- 
quel un regard enflammé par l’imagina- 
tion n’aille porteries deurs. Une jeune 
Chinoife , avançant un bout de pied cou- 
vert & chaulfc , fera plus de ravage à 
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Pékin , que n’eûc fait la plus belle fiMc' 
du monde , danfant toute nue au bas du 
Taygete. 

En toute chofe^ l’habitude tue Ti ma- - 
gination ; il n’y a que les objets nou- 
veaux qui la réveillent. Dans ceux que 
l’on voir tous les jours , ce n’eft plus 
l’imagination qui agita c’eft la mémoire : 
ce n’eft qu’au feu de rimaginarion que 
les paflîons s’allument. 

L’ O D O R A T eft le feus de l’imagina- • 
tion. Donnant aux nerfs un ton plus 
fort a il doit beaucoup agiter le cerveau i 
c’eft pour cela qu’il ranime un moment 
le tempérament & qu’iirépuife à la lon- 
gue. Il a dans l’amour des effets afler 
connus. Le doux parfum d’un cabinet 
de toilette n’eft pas un piège auffi foible 
qu’on penfej & je ne fçais s’il faut féliciter 
ou plaindre l’homme fage & peu fenlî- 
ble a que l’odeur des fleurs que fa mal- 
'trefle a fur la fein , ne fît jamais palpiteik 
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Des Voyages^ 


O N lî’oiîvre pas un livre de voyages- 
ou Ton ne trouve des delcripcions- 
de caradleres & de mœurs 5 niais on eit' 
tout étonne d’y voir que ces gens qur- 
ont tant décrit de chofes, n’ont dit que' 
ce que chacun fçavoit déjà ; n’ont îcu' 
appercevoir à l’autre bonc du Mcïnde 
que ce qu’il n’eût tenu qu’à eux de re-^ 
ii^ittquer Tans fortir de leur uue;& que- 
eeWraits vrais qui diûinguent les Na-- 
tionsv& qni frappent les yeux faits ^our 
voir 5 ont prelque toujours échappe aux: 
leurs. De-là eft venu ce bel adage de 
Morale , fi rebattu par la tourbe philo— 
fophefque, que les hommes font par-tout 
les mêmes ; qu’ayant par-tout les mê- 
mes pallions & les mêmes vices , il eft 
afiez inutile de chercher à caradérifer 
les diftèrens peuples; ce qui eft à-peu— 
près aufli bien raifonné , que fi l’on di- 
foit , qu’on ne feauroit diftinguer Pierre: 
d’avec Jacques , parce qu’ils ont tous; 
deux un nez , une’ bouche* & des yeux;. 
. Ne verra -t -on jamais renaître ceî; 
tems heureux où les peuples ne fe 

M. v 


r ^ by C'* 



174 Maximes 

loient point de philofopher, mais oiUes 
Plarons , les Thaïes & les Pythagores , 
épris d’un ardent dehr de fçavoir , encre- 
prenoient les plus grands voyages, uni- 
quement pour s’inftruire , & alloienr au 
loin fecouer le joug des préjugés iia- 
lionaux, apprendre à connoître les hom- 
jnes par leurs conformités & par leurs 
d.;fFerences, & acquérir ces connoilTàn- 
ces univerfelles , qui ne font point celles 
d’un lîccle ou d’un pays exclufivement 
jnais qui étant de tous les rems & de tous 
les lieux , font, peur ainli dire , la fcience 
commune des Sages î 

O N admire la magnificence de quel- 
ques curieux qui ont fait faire à grands 
frais , des voyagej» en Orient avec des 
Sçavans de des Peintres , pour y delïïner 
desmafures, ôc déchiffirerou copier des 
inferiptions : mais j’ai peine à concevoir ' 
comment , dans un ficelé où l’on fe pi- 
que de belles connoiflânees , il ne fe 
trouve pas deux hommes bien unis, ri- 
ches , l’un en argent , l’autre en génie > 
tous deux aimant la gloire & afpirant à 
l’immortalité , dont l’un facrifie vingt 
mille écus de fon bien & l’autre dix ans 
de fa vie à un célébré voyage autour 
du Monde j pour y étudier^ non toujours 
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des pierres & des plantes , mais une 
fois les hommes 5c les mœurs, &c qui , 
apres- tant de liècles employés à mefurcr 
ôc conlidcrer la maifon , s’avifenc enfin 
d’en vouloir connoître les liabitans. 

Les Académiciens qui ont parcouru 
les parties Septentrionales de l’Europe 
&c Méridonales de l’Amérique, avoient 
plus pour objet de les vifiter en Géo- 
mètres qu’en Philofophes. Cependant , 
comme ils étoient l’un 5c l’autre , on né 
peut pas regarder comme tout-à-fait in- 
connues les régions qui ont été vues &: 
décrites par La Condamine 5>c\^%Mau- 
p&nuis. Le Jouaillier Chardin y qui a 
voyagé comme Platon, n’a rien laifle 
à dire fur la Perfe ; la Chine paroît avoir 
été bien obfervée par les Jéfuites. Kemp- 
fer cjpnneune idée palTable du peu qu’il 
a vu dans le Japon. A ces relations près , 
nous ne connoilTons point les peuples 
des Indes Orientales, fréquentées uni- 
quement par des Européens plus curieux 
de remplir leurs bourfes que leurs tête:?. 
L’Afrique entière , & Tes nombreux ha- 
Iiitans, aulli finguliers par leur caraélere 
que par leur couleur , font encore à exa- 
miner ; toute la terre ell couverte de 
Nations dont nous ne connoilTons que 
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■les noms j & nous nous mêlons de juget" 
le genre humain ! 

Supposons un Montefquieu , un Buf’ou. 
VLn Diderot , im Duclos Alembert y 

un Condillac, ou des hommes de cette 
’trempcj voyageant pour inftruire leuïs 
‘compatriotes, obfervant & décrivant, 
'Comme ils fçavent faire la Turquie, 
TEgypre , la Bar barre y la' Guinée , le 
"pays dçs Caffi'es; fintérieur de l’Afri- 
que, les MalabareS, le Mogol, les Royau-^ 
"yries de Siam ,' de Pégü V & d’Ava , la 
'Chine, la, Tartarie, & fùr-tout le Japon 

Î )uis dans Tautre hémifphcre le Mexique 
e Pérou , le Chili', Içs Terres Magella- 
niques, fans oublier les Patago ns vrais 
ou faux , le Tucuman, le Paraguay , s it 
éroit po0ible, lé Brélil , enfin les Ka- 
xaïbes , la Floride & toutes les Coiitrées 
"■Sauvages, voyage le plus important de- 
'tous , &^lui qu’il faudroit’ faire avec 
plus de j fuppofons que ces nou- 
veaux' Hercules ,, de retour de ces cour-. 
Tes mémorables filTent eiifuice à loifir 
î*hi,ftoire naturelle , morale & politique 
de ce qu’ils auroient vù , nous verrions 
Uous-même.s fortir un Monde nouveau 
de deiïbus leur plume, & nous appren- 
drions ainjfi à connoître le nôtre : je dis; 
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que, quand de pareils obfervateurs af- 
firmeront d’un tel animal , que c’efl: un 
homme , &d’un autre que c’eft une bête , 
il faudra les en croire. Mais ce feroit une 


grande nmplicitc de s’en rapporter là- 
t^lfus à ces voyageurs grolTiers, fur lef- 
quels on feroit quelquefois tenté de faire 
la meme queftion qu ils fe mêlent de ré- 
ibudre fur d’autres animaux. 


Il y a beaucoup de gens que les voya- 
* ges inftruifent moins que les livres; par- 
ce qu’ils ignorent l’art de penfer ; que 
dans la leûure leur efprit eft au moins 
guide par l’Auteur , & que dans leurs 
voyages ils ne fçavent rien voir d’eux- 
mcmes. 


De tous 'tes peuples du Monde, le 
François eft celui qui voyage le plus ; 
mais plein de ’fes ulages, il confond tout 
ce qui n’y rèftemble pas. Il y a desFran- 
' çois. dans, tous les coins du Monde. Il 
n^y a point, de pays où l’on trouve plus 
. de gens qui aient voyagé, qu’on en trou- 
ve en France. Avec cela pourtant, de 
tous les peuples dé, l’Europe celui qui 
en 'voit lé" plus , l'es connoît le moins. 

' jL’Aiîgl'bis voyage aufîî , mais d’une au- 
tre maniéré ; il faut que ces deux peu- 
‘ j|les fbient contraires 'en toiit. La'No^ 
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bieflè Angloife Voyage-, la Noblelïe Fran- 
içoife ne voyage point : le peuple Fran- 
çois voyage *, le peuple Anglois ne voya- 
ge point. Cette différence me paroît ho- 
norable au dernier. Les François oiic 
prefque toujours quelque vue dlntérêt 
dans leurs voyages ÿ mais les Anglois fie 
vont point chercher fortune chez les au- 
tres Nations , fi ce n’eft par le commerce 
ôc les mains pleines j quand ils y voya- 
gent, c’eft pour y verfer leur argent, 
non pour vivre d’induftrie -, ils font trop 
iîêis pour aller ramper hors de chez eux. 
Cela fait auffi qifils s’introduifent mieux 
chez rÉtranger, que ne font les Fran- 
çois, qui ont un tout autre objet en 
tête. Les Anglois ont pourtant au(E leurs 
préjugés nationaux j ils en ont meme 
plus que perfonne-, mais ces, préjugés 
tiennent moins à l'ignorance qu’à la paf- 
fion. L’Anglois a les préjugés de For- 
gueil, & le François ceux de la vanité. 

Comme les peuples les moins cultivés 
font généralement les plus fages, ceux qui 
voyagent le moins , voyagent le mieux ; 
parce qu’étant moins avancés que noi^s 
dans nos recherches frivoles , & moips 
occupés des objets de notre vaine curiq- 
£cé , ils douneut toute leux attention à ce 
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qui eft véritablement utile. Je ne con- 
noisguères que les Efpagnols qui voya- 
gent de cette maniéré. Tandis qu’un 
François court chez les Artiftes d’un 
pays, qu’un Anglois enfaitdeffiner quel- 
que Antique , &: qu’un Allemand porte 
ion Album chez tous les Scavans l’El- 
pagnol étudie en lîlence le gouverne- 
ment, les moeurs, la police*, & il eftle 
feul des quatre qui , de retour chez lui , 
rapporte de ce qu’il a vu quelque remar- 
que utile à fon pays. 

Pour étudier les hommes , faut- 
il parcourir la terre entière î Faut - it 
aller au Japon obfe]ç,ver les Européens ? 
Pour connoître refpece, faut-il con- 
«oitre tous les individus? Non; il y 
a des hommes qui fe relîèmblent fi fort, 

? [ue ce n'efl: pas la peine de les étudier 
éparément. Qui a vû dix François , les 
a tous vus. Quoiqu’on n’en puifle pas 
dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples , il eft pourtant certain que 
chaque Nation a fon caraélere propre & 
fpécifîque , qui fe tire par induiftion, nont 
de l’obfervation d’un feul de fes mem- 
bres , mais de plufieurs. Celui qui a com ' 
paré dix peuples, connoît les hommes, 
comme celui qui a vû dix François , coiv 
Aoît les François, 
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Le feul moyen de bien connoicre les? 
véritables mœurs d’un peuple , eft d’c- 
tudier fa vie privée dans les états les 
plus nombreux. S’arrêter aux gens qui 
repréfenteut toujours, c’efb ne voir qife 
des Comédiens. 

L’ É T U D E du monde a plus de dirn- 
cilltés qu’on ite penle d’abord y je ne içais 
' pas même quelle place il faut occuper 
pour le bien connoitre. Le Philofophe 
en eib trop loin , l’homme du monde en- 
ed trop près. L’un voit trop pour pou- 
voir réfléchir , l’autre trop peu pour ju- 
ger du tableau total. Chaque objet qur 
frappe le Philo fop|ie , il le confldere à 
part, & n’en pouvant difcernex ni les 
liaifons, ni les rapports avec d’autres» 
objets qui l'ont hors de l'a portée, il ne 
le voit jamais à fa place , & n’en fent nf 
la raifon ni. les vrais effets. L’homme du 
monde voit tout, & n’a le tems de pen- 
fer à rien,. La mobilité des objets ne lui> 
permet que de les appercevoir & non det 
les obferver jils s’effacent mutuellement 
avec rapidité il ne luirefle du tout, 
a|ue des impreffionsrconf'ures qui relTem- 
blent au cahos.. 

On ne peut pas non plus voir &mé- 
■diter alternativement, parce quelelpec-^ 
tacle exfge une continuité d’atcentioiL,, 
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>jui interrompt la réflexion. Un hom- 
me qui voudroir divifer Ton cems par in- 
tervalles entre le monde , de la folitude , 
toujours agité dans la retraite , & tou- 
jours étranger dans le monde ne feroic 
bien nulle part. Il n’y auroit d’autre 
moyen que de partager fa vie entière en 
deux grands elpaces; Tun pour voir, 
l’autre pour réfléchir : mais cela meme 
eftprefqueimpolîîble : car laraifoii n’eft 
pas un meuble <^u*on pofe & qu’oji re- 
prenne à ion grc J & quiconque a pû vi- 
vre dix ans. fans penl^ , ne penf^a de 
fa vie. 

J E trouve aulîi cpie c’ell une folie de 
vouloir étudier le monde en Ample fpeo 
tateur. Celui qui ne prétend qu’obfer- 
ver, n’obferve rien j p^rce quTétanr inu- 
tile dans les affaires & importun dans 
les plaifirs , il n’eft admis nulle part. On 
ne voit agir les autres qu’autant qu’on 
agit foi-môme: dans l’école du monde, 
comme dans celle de l’amour , il faut 
commencer par pratiquer ce qu’on veut 
apprendre. 

Les Anciens voyageoient peu , li- 
Ibient peu, faifoient-peu de livres; & 
pourtant on voit dans ceux qui nous 
xeftent d’eux , qu’ils s’obfervoient mieux. 
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les uns les autres , que nous n’obfervons 
nos contemporains. On ne peut refufet 
à Hérodote rhonneur d’avoir peint les 
moeurs dans Ion hiftoire , quoiqu’elle foie 
'^plus en narrations qu’en réflexions , 
mieux que ne font tous nos Hiftoriens , 
en chargeant leurs livres de portraits 
& de caraéieres. Tacite a mieux décrit 
les Germains de Ton tems , qu’aucun Ecri- 
crivain n’a décrit les Allemands d’au- 
jourd’hui. Inconteftablement, ceux qui 
font verfés dansl’Hiftoire Ancienne, con- 
noilTent mieux les Grecs, les Cartha- 
ginois, les Romains, les Gaulois, les 
Perfes, qu’aucun peuple de nos jours ne 
connoîc les voiflns. 

I L faut avouer auffi , que les carac- 
tères o|iginaux des peuples s’effaçant de 
jour en jour , deviennent en même rai- 
fon plus diflïciles à faifir. A mefure que 
les races fe mêlent , & que les peuples fe 
confondent, on voit pèu-à-peu difpa- 
roître ces différences nationales qui frap- 
poient jadis au premier coup d’œil. Au- 
trefois , chaque nation reftoit plus ren- 
fermée en elle-même j il y avoit moins 
de communications , moins de voyages , 
moins d’intérêts communs ou contrai- 
res, moins de liaifons politiques & ci- 


Digitized by Google 



Diverses. a8j 


viles de peuple à peuple j les grandes na- 
vigations étoient rares ; il y avoit peu 
de commerce éloigné. Maintenant il y 
a cent fois plus de liaifon entre TEu- 
rope & l’Afie , qu’il n’y en avoit jadis 
entre la Gaule & l'Efpagne : l’Europe 
feule étoit plus éparfe que la terre en- 
tière ne l’eft aujourd’hui. 


D’ailleurs , les anciens peuples fe 
regardant, la plupart, comme Autoch- 
thones ou originaires de leur propre pays, 
J’occupoient depuis allez long-tems, 
pour ^e le climat eût fait fur eux des 
impreuîons durables \ au lieu que parmi 
nous, après les invalîons des Romains, 
les récentes émigrations des Barbares 
ont mêlé tout, tout confondu. Les Fran- 


çois d’aujourd^hui ne font plus ces grands 
corps blonds & blancs d’autrefois j les 
Grecs ne font plus ces beaux hommes faits 
pour fervir de modèle à l’art; k figure des 
Romains eux - mêmes a change de ca- 
radère ainll que leur naturel : les Per- 
fans, originaires de Tartarie, perdent 
chaque jour de leur laideur primitive , 
par le mélange du fang CircalÏÏen. Les 
Européens ne font plus Gaulois , Ger- 
mains , Ibériens, Allobroges; ils ne font 
tous que des Scythes diverfement dégé- 
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nérés quant à la figure , & encîôré pîuÿ’ 
quant aux mœurs. Peut-être , avec ceS' 
rcfléxions , fe pre-lTeroir-oii moins de 
tourner en ridicule Hérodote^ Cùjias y 
Pline, pour avoir repréfenté les habi- 
tans de divers p^s avec de& traits ori- 
ginaux 6c des difrerences marquées que 
nous ne leur voyons plus. 

E N même'tems que les obfervations 
deviennent plus difficiles , elles fe font’ 
plus ncgligeinmenc 6c plus mak C’eil 
une antre railon du peu de fucccs de 
nos recherches dans THiftoire naturelle 
du genre humain. L’inftruéHon qu’on- 
retire des voyages fe rapporte à Tobjec 
qui les fait entreprendre. Quand ce: ob- 
jet eft un fyftêrae de phiJofophie , Je' 
voyageur ne voit jamais que ce qu’ij 
veut voir : quand cet objet éft l’intérêt , 
il abforbe toute rattention de ceux qui 
s’y livrent. Le commerce 6c les arts, 
qui mêlent 6c confondent les peuples , 
les empêchent aulîi de s’étudier. Quand 
ils Tçavent le profit qu’ils peuvent faire- 
l’un avec l’autre y qu’ont-ils de plus à - 
fçavoir î 

Les voyages ne conviennent qu’aux 
hommes alfez fermes fur eux-mêmes, 
pour écDucer les leçons de l’erreur fans; 
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Te îaiffer réduire, & pour voir Texempia 
*iu vice lans fe laifiTer entraîner. Les 
voyages pouirent le naturel vers ia pente, 
Sc achèvent de rendre l’honwne bon ou 
mauvais- Quiconque revient de courir 
le Monde eft, à fon retour, ce qu'il 
lera toute fa vie. Il en revient plus de 
mcchans que de bons , parce qu'il eu 
part plus d’ejiclins au mal qu’au bien. 
Les jeunes gens mal .élevés Sc mal con- 
duits, contractent dans leurs voyages 
tous les vices des peuples qu’ils fréquen- 
tent, & pas une des vertus dont ces 
vices font mêlés : mais ceux qui font 
heureulèment nés , ceux donc on a bien 
cultivé le bon naturel, & qui voyagent 
dans le vrai delîèin de s’inftruire , re- 
viennent cous meilleurs & plus l ages qu’ils 
n^étoient partis. 

Voyager à pied, c’eft voyager com- 
me Thaïes , Platon, Pyehagore. J’ai 
peine à comprendre comment un Phi- 
lofopfae peur fe réfoudre à voyager au- 
trement, & s’arracher à l’examen des ri- 
chelïès qu’il foule aux pieds , & que la 
terre prodigue à favûe. Qiii eft-ce qui , 
aimant un-peu l’agriculture , ne veut pas 
connoîrre les produdions particulières 
climat des lieux qu’jl ctavexle , ôc Iv^ 
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maniéré de les cultiver ? Qui eft-ce qui, 
ayant un peu de goût pour Thiftoire na- 
turelle , peut fe rél'oudre à palTer un ter- 
rein fans Texaminer , un rocher fans l’c- 
corner, des montagnes fans herborifer, 
des cailloux fans chercher des foflîles î 
Vos Philofophes de ruelles étudient l’hif- 
toire naturelle dans des cabinets > ils ont 
des colifichets, ils fçavent des noms, 
& n’ont aucune idée de la Nature. Mais 
Je cabinet d.’un vrai Philofophe eft plus 
riche que ceux des Rois : ce cabinet eft 
la terre entière. Chaque chofe y eft à 
la place •, le Naturalifte qui en prend 
foin, a rangé le tout dans un fort bel or- 
dre ; ^Aubanton ne feroit pas mieux. 

Combien de plaifirs difrerens on raf- 
femble par cette agréable maniéré de 
voyager 1 Sans compter la fanté. qui s’af- 
fermit , l’humeur qui s’égaye. J’ai tou- 
jours vu ceux qui voyageoient dans de 
bonnes voitures bien douces, rêveurs, 
triftes , grondant ou foufffant,& les pié- 
tons toujours gais, légers & contens de 
tout. Quand on ne veut qu'arriver , ou 
peur courir en chaife de pofte *, mais 
quand on veut voyager , il faut aller à 
pied. 
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Des Gouvernemens. 

L e s diverfes formes des gouvenie- 
mens tirent leur origine des difFeren- 
ces plus ou moins grandes qui fe trou- 
vèrent entre les particuliers au moment 
de leur inftitution. Un homme ctoit-il 
éminent en pouvoir , en vertu , en ri- 
chefTes ou en crédit : il fût feul élu 
Magiftrat ; & l’État devint Monarchi- 
que. Si plufieurs, à-peu-près égaux en- 
ir’eux , l’emportoient fur tous les autres , 
ils furent élus conjointement, & Pou 
eut une Ariftocratie. Ceux dont la for- 
tune ou les talens étoient moins difpro- 
portionnes, & qui s’étoient le moins 
éloignés de l’état de Nature , gardèrent 
en commun l’adminiUration fuprême, 8 c 
formèrent une Démocratie. Le tems vé- 
liha laquelle de ces formes étoitla plus 


Digitized by Google 



îSS Maxime.? 

avantageufe aux hommes. Les uns ref- 
terenc uniquemenn fournis aux Ioix,Ies 
autres obéirent bien-tot à des maîtres. 
Les citoyens voulurent garder leur li- 
berté -, les Sujets ne fongerent qu'à 1 ôter 
■à leurs voiiîns,ne pouvant foufîxir que 
d’autres joui lient d’un bien donc ils ne 
jouifibient plus eux-mcmes ; en un mot, 
d’un côté furent les richefies & les con- 
quêtes', ôc de l’autre le bonheur & . la 
vertu. 

Qu O I Q. U E les fonétions du Pere 
"de famille, du premier Magiftrat doi- 
vent tendre au même but , c’eft: par des 
voies fi différences , leurs devoirs ôv leurs 
droits font tellement dillingués, qu’on 
ne peut les confondre fans lé former de 
fauÜés idées des loix fondamentales de 
la l’ociété , & fans tomber dans des er- 
reurs fatales au genre humain. En effet, 
fi la voix de la Nature eft le meilleur 
confeil que doive écouter un bon Pere 
pour bien remplir Tes devoirs, elle n’eft, 
pour le Magiftrat, qu’un faux guide qui 
travaille fans cefTe à l’écarter des fiens 
Sc qui l’entraîne tôt ou tard à fa perte 
ou à celle de l’Erat, s’il n’eft retenu par 
la. plus fublime vertu. Lti feule précau- 
tion nccefiaire au Pere de famille eft de 

fe 
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fe garantir de la dépravation , 8c d’em- 
pccher que les inclinations naturelles ne 
le corrompent en lui *, mais ce lont elles 
qui corrompent le Magiftrat. Pouf bien 
faire , le premier n’a qu’à confulter Ion 
CGcur : l’autre devient un traître, au mo- 
ment qu’il écoute le lien 5 l'a railon me- 
me lui (ioit-ctre rufpeâie, & il ne doit 
fuivre d’autre réglé que la raifon pu- 
blique , qui efl; la loi. Aulîî la Nature 
a-t-elle fait une multitude debonsperes 
delamille : mais il efl; douteux que , de- 
puis l’exiflence du Monde , la fagefle hu- 
maine ait jamais fait dix hommes capa- 
bles de gouverner leurs femblables. 

Le corps politique , pris individuelle- 
ment’ peut être confidéré comme un 
corps organifé, vivant &c femblable à 
celui de l’homme. Le pouvoir fouve^ 
rain repréfenre la tête*, les loix & les 
coutumes lont le cerveau , principe des 
nerfs & liège de l’entendement , de la 
volonté 5c des feus , dont les Juges & les 
Magillrats font les organesde commerce, 
l’induhrie &c l’agriculture font la bou- 
che & l’ellomac qui préparent la fiib- 
/ fiftance commune : les finances publi- 
ques font le fang , qu’une fage occono- 
mie, en faifant les fonétions du cœur, 
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renvoyé dillribuer par tout le corps h 
nourriture 6c la vie: les citoyens font 
le corps &: les membres , qui font mou- 
voir , vivre & travailler la machine , & 
qu’on ne fcauroit bleller en aucune par- 
tie, qii’aufli-tôt l’impreflion douloureufe 
ne s’en porte au cerveau, fi ranimai eft 
dans un état de faute : la vie de l'an & 
de l’autre eft le Moi commun au tout , 
la fenfibilitc réciproque 6c la correfpon- 
dance interne detôutesles parties. Cette 
communication Vient- elle à cefter, l’n» 
nicé formelle à s’évanouir , 6c les parties 
contiguës à n’âppartenir plus l’une à 
l’autre que par jiixta^pqjition : I^homme 
eft mort, oit l’Etat eft difibus. 

Le corps Politique eft donc aoflî ùn 
etre ritoral , qui a une volonté cette 
volent^ générale , qui tend toujours à 
la coivfecvation &au bien-être du tout 
6c de chaque partie , Ôc qui eft la fource 
des leix , eft pour tous les membres de 
l’Etat > par rapport à eux & à lui, la 
réglé du jûfte & de l’injufte. 

Il eft pour les Nations , comme pour 
les hommes, un tems de maturitéqu’il 
faut attendre avant de les foumettre à 
des loix -, mais la maturité d:’uii peuple 
n’eft pas toujours facile à connoure, & 
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fi on la prévient , l’ouvrage eft manqué» 
Tel peuple eft difciplinableen naiftant » 
tel autre neTe^ pas au bout de dix ficelés. 
LeS|P>u(res ne feront jamais vraiment po- 
lices, parce q^i’ils l’ont été trop tôt. Pierre 
avoir le génie imitatif il n’avoic pas le 
vrai génie, celui qui crée & fait tout 
de tien. Quelques-unes des chofes qu’il 
fit éroient bien -, la plupart étoient dé- 
placées. 11 a vu que fon peuple|[^oit 
barbare ; il n'a point vû qu’il n’étoit pas 
mur pour la police -, il l’a voulu civili- 
fer , quand il ne falloir que l’aguerrir. Il 
a d’abord voulu faire des Allemands, 
des Anglois, quand il falloir commen- 
cer par faire des Rufies; il a empêche 
les Sujets de jamais devenir ce qu’ils 
pourroient être, en leur perfuadaiir qu’ils 
éroient ce qu’ils ne font pas. C’eftainfi 
qu’un Précepteur François forme fon 
éleve pour briller un moment dans fon 
enfance, &»puis n’être jamais rien. L’Em- 
pire de Rulîîe voudra, fubjuguer l’Eu- 
rope , &c fera fubjugué lui-même. Les 
Tartares, fes Sujets ou fes voifins, de- 
viendront fes maîtres & les nôtres : cette 
révolution me paroit infaillible. 

Le droit politique eft encore à naître ; 
& il eft à préfunier qu’il ne naîtra jamais. 

Nij 
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Grotius, le maître de toiis nos Sçavaiis 
en cette partie , n’eft qiAin enfant , &, 
qui pis eft , un enfant de^mauvaile foi. 
Quand j^’entends élever Grotius 
qii aux nues , ôc couvrir P^bbes d exe-» 
cration, je vois combien d’hommes fen- 
fcs lifent ou comprennent ces deux Au- 
teurs. La vérité eft que leurs principes 
l'ont exatftçment femblables. Le feul mo- 
defliÊ en état de créer cette grande ôc 
intime fcience , eût été Tillullre Mon- 
tefquieu. Mais il n’eut garde de traiter 
des principes di^ droit politique : il le 
contenta de traiter du droit pofitif des 
gouvernemens établis j ôc riçnau monde 
n’eft plus différent que ces deux études. 
Celui pourtant qui veut juger fainemenc « 
des gouvernemens tels qu’ils exiffent , elt • 
obligé de les réunir toutes deux-, il faut 
fçavoirce qui doit être, p6ur bien jugçft 
de ce qui eft. 


P E s R O I s. . 

L Es plus grands Rois qu’ait célébré 
J’Hiftoire , n’ont pas été élevés pour 
regner ; e’eft une fcience qu’on ne pof* 
fede jamais moins ,qu’après l’avoir trop 
abprife, ôc qu’on acquiert mieux ea 
pbéiifanc qu’en commandant, 
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Le raient de regner confifte à être le 
garant de la loi , à avoir mille moyens 
"de la faire aimer. U n imbccille obéi 
peut, comme un autre, punir les forfaits ; 
Je véritable homme d’Etat fçait les pré- 
venir; c’eft fur les volontés, encore plus 
que fur les aélions, qu’il étend foiiijf fpec- 
table empire. S’il pouvoir obtenir que 
tout le monde fît bien, il n’auroit lui-- 
même plus rien à faire^, ôc le chef-d’ccu- 
vre de fes travaux feroit de pouvoir ref- 
rer oifif. 

C’est par de bonnes loix, par une 
fage police , |>ar de grandes vûes œco- 
nomiques, qu un Souverain judicieux eft 
fur d’augmenter Tes fdïlf es fans rien don- 
ner au hazard. Les véritables conquêtes 
qu’il fait fur fes voifins , font les ctablil- 
Jemens plus utiles qu’il forme dans fes 
Etats î Sc tous les Sujets de plus qui lui 
naiflent , font autant d’ennemis qu’il tue. 
Que les Rois ne dédaignent pas d’ad- 
mettre dans leurs Conleils les gens les 
plus capables de les bien confeiller ; que 
les Sçavants du premier ordre trouvent 
dans leurs Cours d’honorables afyles ; 
qu’ils y obtiennent la feule récompenfe 
digne d’eux , celle de contribuer par leur 
crédit au bonheur des peuples à qui ih 

Niij 
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auront enfeigné la l'agefTe ; c^eft alors 
reulemeiit qu*on verra ce que peuvent la 
vertu, la icience & l’autorité animée? 
d'une noble émulation &* travaillant de 
concert à la félicité du genre humain 
mais tant que la puilTance fera feule d’un 
côté , les lumières & la fagelTe feules d’un 
autre les Sçavans penferont rarement 
de grandes chofesj les Princes en feront 
plus rarement de belles; & les peuples 
continueront d’être vils , corrompus & 
malheureux. 

S’il eft bon de fçavoir employer les 
hommes tels qu’ils font, il vaut beau- 
coup mieux encore les rendre tels qu’on 
à befoin qu’ils foffent : c’étoit-là le grand 
’âirt des gotivernemens anciens , dans ees 
tems reculés où les Philofophes don- 
noient dès loix aux peuples , &c n’em- 
ployoient leur autorité , qu’à les rendre 
lages & heureux. Formez donc des hom- 
mes, fi vous voulez' commander à des 
hommes; fi vous voulez qu’on obéifle aux 
Joix , faites qu’on les aime ; & que , pour 
faire ce qu’on doit , il fuffife de fonger 
qu’on le doit faire *. en un mot , faites 
legner la vertu. 

• Tous les Princes, bons ou mauvais j 
feront toujours baiïèmcnt Sc indifFcrem- 
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ment loués tant qu’il y aura des Gourri- 
fans & des gens de lettres. Quant aux 
Princes qui lont de grands hommes, il 
leur faut des éloges plus modérés &mieux 
choifis. La flatterie oifenfe leur vertu , 
& la louange même peut faire tort à leur 
gloire. Trajan feroit îseaucoup plus grand 
a mes yeux, fl Pline iPeût jamais écrit, 
L’o P I N I o N , Reine du Monde , n’eft • 
point foumife au pouvoir des Rois ; ils 
font eux-mêmes fes premiers efclaves. 

mssgsasss=ssss i,i. ' 
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S ’Il efl: vrai qu’un grand Prince efl: un 
homme rare , que Içra-ce d’un grand 
Légiflateur ? Le premier na qu’à iuivre 
le modelé que Pautre doit propofer. 
Celui-ci efl: le mcchanicien qui inverice 
la machine •, celuMà n’eft que l’ouvrier 
qui la monte & la fait marcher. 

Les anciens Legiflateurs mirent leurs 
décifions dans la bouche des Immortels , 
pour entraîner par l’autorité divine ceux 
que ne pourroit ébranler la prudence, 
humaine. Mais il n’appartient pas à iquc 
homme de faire parler les Dieux , ni 

N iv 
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d’en être cru quand il s’annonce pour 
'être leur interprété. La grande ame du 
. Légiflateur eft le vrai miracle qui doit 
prouver fa miffion. Tout homme peur 
graver des tables de pierre , ou acheter 
un oracle , ou feindre un lêcret com- 
merce avec quelque Divinité, ou drelTer 
un oifeau pour lui parler à l’oreille , ou 
trouver d’autres moyens grofliers d’en 
impofer au peuple. Celui qui ne fc aura 
que cela, pourra même alfembier par ha- 
zard une troupe d’infenfes > mais il ne 
fondra jamais un Empire, fon extra- 

vagant ouvrage périra bien-rôt avec lui. 
De vains preftiges forment un lien pafi 
fager ; il n*y a que la fagelTe qui le rende 
durable. La loi Judaïque toujours fub- 
iîftante-, celle de l’enfant dTfmaêl,qui 
depuis dix ficelés régit la moitié duMon- 
de , annoncent encore aujourd’hui les 
grands hommes qui les ont diélées; ôc 
tandis que l’orgueilleufe philofophie , ou 
l’aveugle esprit de parti , ne voir en eux 
que d’heureux impofteurs, le vrai po- 
litique admire dans leurs inftitutions ce 
erand &: puifiant génie qui préfide aux 
ctablifiemens durables. 

Plus vous multipliez les loix , plus 
vous les rendez méprjifables *, c’eft iu- 
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troduire d’autres abus, fans corriger les 
premiers; & tous lesfurveiilaus que vous 
inftituez ne font que de nouveaux in- 
fradleurs deftinés à partager avec les aii'- 
ciens , ou à faire leur pillage à part. Bien- 
tôt le prix de la vertu devient celui 
du brigandage ; les hommes les plus 
vils font les plus accrédités : Plus ils 
font grands, plus ils font méprifables ; 
leur infamie éclatfe dans leurs dignités, 

& ils font deshonorés par leurs hon- 
neurs : s’ils achètent les fufïrages*des 
chefs ou la prore( 5 i;ion des femmes , c’eft 
pour vendre à leur rour la juftice. , le ' 

. devoir & l’Etat , & le peuple , qui ne 
voit pas que fes vices font la première 
caufe de les malheurs , murmure & s^é- 
crie en gémiffant: tous mes maux ne vien^ 
Tient que de ceux que je paye pour ni en 
garantir. • , 

' Nulle exemption de la loi ne fera 
jamais accordée, à quelque titre que ce ® 
puiffe être, dans un gouvernement bien 
policé. Les citoyens mêmes qui ont bien 
mérité de la patrie, doivent être rccom- 
penfés par des honneurs, Sc jamais par 
des privilèges: car la République eft à 
la veille de fa ruine, lî-tôt que qitel- 

N V 
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qu^un peift penfer qu’il eft beau de ne 
pi S obéir aux loix. 

Par quel art inconcevable a-t-on pu 
trouver le moyen d’aifujettir les hom- 
mes , pour les rendre libres , ôc d’autant 
plus libres en elFet, que , fous une appa- 
rence de fujettion , nul ne perd de fa li- 
berté que ce qui*peur nuire à celle d’un 
autre. Ce prodige eft l’ouvrage de la loi. 
C’eft à la loi feule y que les hommes doi- 
vent la juftice ôc la liberté : c’eft cet or- 
gane falutaire de la volonté de tous, qui 
rétablit dans le droit l’égalité naturelle 
entre les hommes : c’eft cette voix cé- 
lefte qui diéle à chaque citoyen les pré- 
ceptes delà raifon publique ,& lui ap- 
prend à agir félon les maximes de Ion • 
propre Jugement, & àn’être pas encon- 
tradiélion avec lui-même: c’eft elle feule 
aulîî que les chefs doivent faire parler 
quand ils commandent. Car ft-tot qu’in- 
dépendamment des loix, un homme e» 
prétend foumertre un autre à fa volonté 
privée , il fort à l’inftant de l’état civil, 
& fe met vis-à-vis de lui dans le pur étar 
de la Nature , où robéiflance n’eft ja- 
mais prefcrite que par la nécefîité. 

Le droit civil , c’cft-à-dire ,, ces loi» 
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qui donnèrent de nouvedes entraves au 
foible , & de nouvelles iorces au riche;, 
qui dctruilirent lans retour Lil.berré na- 
tiuelle, & fixèrent pour jamais la loi de 
la propriété &: de Kincgalitc j qui d’une 
adroite ufurpaiion firent uii droic irré- 
vocable , de , pour le profit de quelques 
ambitieux, alfujettirent déformais louç 
le genre humain au travail , à la fervi- 
tude & à la milere : le droit civil étant 
ainfi devenu la réglé commune des ci- 
toyens, la loi de Nature n’eur plus lieu 
qu entre les diverfes fociétés, ou, l’ous le 
nom de droit des gens , elle fur tempé- 
rée par quelques conventions tacites pour 
rendre le commerce poiïible,&: inppléer 
à la commiferation naturelle , qui , per- 
dant, de fociété à fociété , prelque tome 
la force qu’elle avoir d’homme à hom- 
me , ne réfide plus que dans quelques 
g^randes âmes coi mopoli res, qui franchil- 
ient les barrières imaginaires qu> fépa- 
jrent les peuples, & qui , à ^e^em le 
de l’Etre Souverain qui les a créées , 
crnbranTent tout le genre humain dans 
•leur bienveuillance.- 

C’est fur la inc liocriré feule, que s'é^ 
xerce ^oute la force des îo^x. Files font 
égaleaieiît impuillautes contre !qs txé- 
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fors du riche & contre la mifere du pau- 
vre ; le premier les élude, le fécond leur 
échappe: Tun brife la toile , & l’autre 
pafle au travers. 

La loi dont on abufe , fort à la fois au 
puilîant d’arme offenfive , de de bouclier 
contre le foible; & le prétexte du bien 
public eft toujours le plus dangereux 
fléau du peuple. 

La plus importante de toutes les loix , 
celle qui ne le grave ni fur le marbre 
ni fur l’airain, mais dans les cœurs des 
citoyens *, qui fait la véritable conftitu- 
tion de l’Etat; qui prend tous les jours 
de nouvelles forces ; qui , lorfque les au- 
tres loix vieilliffent ou s’éteignent , les 
ranime ou les fupplée ; qui conferve un 
peuple dansl’efprir de de foninftitution, 
Sc fubflitue infenfiblement la force de 
l’habitude à celle de l’autorité : cette loi 
fl forte & fl loiide , ce font les mœurs > 
les coûtâmes, & fur-tout l’opinion. Nos 
politiques ne connoiflent point cette par- 
tie, de laquelle dépend le fuccès de tou- 
;|es les. autres; mais le grand Légiflateur 
s’en occupe en fecret , tandis qu’il pa— 
loît fe borner à des reglemens particu- 
liers qui ne font que Te cintre de la 
.vpute> dont les moeurs, plus lentes à 
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naître , forment enfin Pincbranlable clé. 

Le moindre changement dans les cou- 
tumes, fût-il même avantageux à cer- 
tains égards , tourne toujours au préju- 
dice des mœurs; car les coutumes font 
la morale du peuple ; & dès qu’il celfe 
de les refpeder, il n a plus de réglé que 
fes pafTions , ni de frein que les Toix qui 
peuvent quelquefois contenir les mé- 
chans , mais jamais les rendre bons. Il eft 
donc elftntiel pour un peuple qui a de&* 
mœursjde fe garantir avec foin des fcien- 
ces & fur-tout des Sçavans , dont les ma- 
ximes fentencieufes & dogmatiques lui 
apprendroient bien-tôt à méprilér fes 
ufages 8c fes loix ; ce qu’une Nation ne 
peut jamais faire fans fe corrompre. 

Les peuples , ainfi que les hommes, 
ne font dociles que dans leur jeunelfe j,' 
ils deviennent incorrigibles en vieillif- 
fant. Quand une fois les coutumes font 
établies , & les préjugés enracinés , c’eft 
une entreprife dangereufe & vaine , de 
vouloir les réformer *, le peuple ne peut 
pas même fouffrir qu’on touche à fes 
maux pour les détruire ; femblable à ces 
malades ftupides &fans courage, quifré- 
mifient à l’afpeéi du Médecin. 

Dans un Etat bien g^ouverné 3 il y a 
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peu de punitions, non parce qu’on y fak 
beaucoup de grâces , n^ais parce qu’il y 
a peu de criminels. La mulciinde des 
crimes en alTure l’impunicc, lorfque l’Etat 
dépérit. Sous la République Romaine > 
jamais le Sénat ni les Confuls ne ten-' 
terent de faire grâce -, le peuple même 
n’en faifoit pas , quoiqu’il révoquât quel- 
quefois fon propre jugement. Les fré- 
quentes grâces annoncent que bien-toc 
les forfaits n’en auront plus befoin j Sc 
chacun voit où cela mene. 

La fréquence des fupplices eft tou-* 
jours un ligne de foiblelTe ou de paredê 
dans le gouvernement. Il n’y a point de 
méchant qu’on ne pût rendre bon à quel- 
que chofe: on n’a droit de faire mou- 
rir, même pour l’exemple, que celui 
qu’on ne peut confèrver fans danger. 

Les Jurifconrultesquiont gravemeni: 
prononcé que l’enfant d’un efclavenair 
troit efclave, ont décidé , en d’autres 
termes, qu’un homme ne naltroic pas 
homme. 
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Des Finances. 

L a plus importante maxime de Tad- 
miniftration des finances, c’eft de 
travailler avec beaucoup plus de foin à 
prévenir les befoins , qu^à augmenter*les 
revenus. Les ^ouvernemens anciens fai- 
foient plus , en eflèt , avec leur pareil 
monUy que les nôtres avec .tous leurs 
ir^lbrs. 

Qy AND on voit un gouvernement 
payer des droits, loin d’en lecevoir^ 
pour la fortie des bleds dans les années 
d’abondance , & p^qr leur introduéHon 
dans les années de difecte , onabefoin: 
d’avoir de tels faits fous les yeux pour 
les croire véritables; & ouïes mecrott 
au rang des romans , s’ils fe fulfent paf- 
fés anciennement. 

C’est un grand déshonneur pour Ro- 
me , que fintégrîté du Que fleur Ca,ton y 
ait été un- fu)et de remarque , & qu’un 
Empereur, récompenfant de quelques 
écus le talent d’un chanteur , ait eu be'^ 
foin d’ajouter, que cet argent venoïc dm 
bien de la i^uniEe > de non de cehû de 
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l’Etat. Mais s’il fe trouve peu de G aléa . , 
où chercherons-nous des Caton î 

Les livres & tous les comptes des Ré- 
giflfeurs fervent moins à déceler leurs in- 
fidélités , qu’a les couvrir ; & la prudence 
ii’eft jamais auffi prompte à imaginer de 
nouvelles précautions , que la friponne- 
rie*à les éluder. Lailfez-donc les regif- 
très papiers , remettez les finances 
en des mains fidelles : c'eft le feul moyen 
qu’elles foient fidèlement régies. La ver- 
tu ell le feuliilftrument efficace en cette 
délicate partie de l’adminirtration. 

Toutes chofes égales j celui qui a 
dix fois plus de bien qu’un autre , doit 
payer dix fois plus que fui. Celui qui n’a 
que le fimpfe néceflaire, ne doit rien 
payer du tour la taxe de celui qui a 
du fuperflu, peur aller, au befoinjjufqu’à 
la concurrence de tout ce qui excede 
fon nécefTaire. Qitelqu’un dira, qu’eu 
égard à fon rang , ce qui feroit fuperflu 
pour un homme inférieur , eft néceÙaire 
pour lui; mais c’eft un menfonge: car 
un Grand a deux Jambes , ainli qu’un 
Bouvier , & n’a qu’un ventre non plus 
que lui. De plus , ce prétendu nécef- 
laireeft fi peu néceftalre à fon rang , que 
s’il fçavoit y reaonc;?r pour un fujec 
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louable ,il n’enferoit que plusrefpedé. 
Le peuple fe proftemeroit devant un r 
Miiîiftre qui iroit au Confeil à pied , 
pour avoir vendu Tes carrodes dans un 
preiïanc befoin de l’Etat. Enfin la loi ne 
prefcrit la mdgnificence à perfonne; & la 
bieiiféance n’éft jamais une raifon contre 
le droit. 


Des Impôïs. ' 

Q U’o N écablifle de fortes taxes fur 
la livrée , fur les équipages , lut les ' 
glaces , luftres ’Sc ameubleniens , fur lés 
çtofi-es & la dorure , fur les cours &jar- - 
dins des hôtels, fur les fpetdacles de route 
efpece, fur les profeflîons oifeufes , com- 
me baladins, chanteurs , hifirions, Sz en 
un mot fur cette foule d’objets de luxe , 
d’amufement Sc d’oiiiveté , qui fraopénc 
tous les yeux , &: qui peuvent d’autant . 
moins le cacher , que le feul ufage efi de ■ 
fe montrer, Sc qu’ils feroient inutiles s’ils 
lî’étoient vus. Qu’on ne craigne pas que 
de tels produits fùlTentarbitraires , pour 
n’être fondes que fur des chofes qui ne 
fout pas d’abfolue néceflîté : ç’eft bien 
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mal connoîrre les hommes, que de croire 
qu*après s^ctre laifle une fois féduire par 
le luxe, ils y puilfenc jamais renoncer: 
ils renonceroieiit cenc fois plutôt au nc- 
celfaire , &c aimeroient encore mieux 
mourir de faim que de honte. Liaugmen- 
tation de la dépenfe ne fera qu’une nou- 
velle raifon de la foutenir , quand la va- 
nité de fe môntrer opulent fera Ton profit 
du prix de la chofe èc des frais de la taxes 
Tant qu’il y aura des riches, ils vou- 
dront le diftinguer des pauvres , & ITtat 
ne fçauroit fe former un revenu moins 
onéreux ni plus alTuré, que fur cette dif- 
tinéUon. 

PARlamême raifon , findurtrie nau- 
tolt rien à fouflfrir d’un ordre œcono-. 
mique qui enricbiroitl'es finances , rani- 
merok l’agriculture , en foula^eant le 
laboureur, & rapprocheroit inienfible- 
ment toutes les fortunes de cette mé- 
diocrité qui fait la véritable force d’un 
Etat. Il fe poiirroit , je l’avoue , que les 
impôts contribualTeni à faire pafler plus 
rapidement quelques m odes jmais ce ne 
ferait jamais que pour en fubftituer d’au-r- 
très , Air lefquelles l’ouvrier gagneroit , 
fans que le fifc eût rien à perdre. En un 
mot, fuppofonsque l’efprit du gouver- 
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fiement foit conftammeiit d’a(îeoir tou- 
tes les taxes fur le fuperflu des richelTes, 
il arrivera de deux chofes l’uue : ou les 
riches renonceront à leurs, dépenfes fu- 
perflues pour n’en faire que d’utiles , qui 
retourneront au profit de l’Etat*, alors 
l’afliette des impôts aura produit l’effet 
des meilleures loix fomptuaires *, les dé- 
penfes de l’Etat auront nccefifairement 
diminué avec celles des particuliers*, & 
le fifc ne fçauroit moins recevoir de cette 
maniéré , qu’il n’ait beaucoup moins en- 
core à débourfer : ou , fi les riches ne di- 
minuent rien de leurs p^ofufions, le fifc 
aura dans le produit des impôts les ref- 
fources qu’il cherchoit ,~pour ngirrypiç 
aux befoins réels de l'Etat. Dans îe pre- 
mier cas, le file s’enrichit de route la. 
dépenfe qu’il a de moins à faire j dans, 
le fécond , il s’enrichit encore de la dé-«,î 
penfe inutile des particuliers. 

Il me paroîr certain que tout ce. qui 
n’eft pasproferit par les loix, ni con- 
traire aux mœurs, & que le gouverne- 
ment peut défendre , il peut le permet- 
tre moyennant un droit. Si , par exem- 
ple , le gouvernement peut interdire 
Tufage des carrolfes , il peut , à plus forte 
raifon, impoler une taxe furlescarrofr- 
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fes , moyen fage Sc utile d’eu blâmeïf 
rulage lans le faire cefler. Alors j on 
peut regarder la taxe comme une elpece 
d’amende, dont le produit dédommage 
de l’abus qu’elle punir. 

On a olé dire qu’il falloit charger le 
payfan , &: qu’il ne feroit rien s’il na- 
voit rien à payer. Mais l’expérience dé- 
ment chez tous les peuples du Monde 
cette maxime ridicule. Ce fi; en Hol- 
lande , en Angleterre ; ou le cultivateur 
paye très-péu de cbofe, & fur-tout à 
là Chine , ou il ne paye rien, que la 
terre eft: le mieux cultivée. Au con- 
traire, par-tout où le laboureur fevoîiî 
chargé à proportion dû produit de fou 
champ, il le laifTe ai friche, ou n’en 
retire exaélement que ce qû’il lui faut 
pour vivre. Ctyr, pour qui perd le fruit 
de fa peine , c’efi: gagner , que de ne rien 
faire*, ôc mettre le travail à l’amende, 
efr un moyen fort fingulie;t de bannir la 
parefTe. 

Si l’on dit que rien n’efi; fi dangereux 
qu’un impôt payé par4’acheteur , ce qui 
/e fait cependant à la Chine , le pays du 
Monde où les impôts font les plus forts 
& les mieux payés, comment ne voir- 
oii pas que le mal eftceut fuis pire en- 
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Core,quand cec impôt: eftpayc par le cul- 
tivareiir meme. N’eft-ce pas attaquer là 
fubliftance de TEtar, juiques dans fa 
fource î N’eft-ce pas travailler auiîî di- 
retftement qu’il eft polïible à dépeupler 
le pays , ôc par conlcquent à le ruiner à 
la longue : Car il n’y a point , pour une 
Nation , de pire difecte que celle d’hom- 
mes. 


De la Population. ' 

Q Uel eft le ligne le plus fur de la 
confervation & de la profpcrité 
d’un Etat ï C’eft le nombre & la popu- 
lation de fes membres. Toutes chofes 
d’ailleurs égales , le gouvernement Ibus 
lequel , fans moyens étrangers , fans 
naturalifation, fans colonies , les ci- 
toyens peuplent Sc multiplient davan- 
tage , eft infailliblement le meilleur : ce- 
lui par lequel un peuple diminue &: dé- 
périt , eft le pire, Calculateurs, comptez, 
mefurez, comparez. 

On doit juger, parle meme prinrjpe, 
des fiécles qui méritent h rréfcrence 
ppur la profpcrit: du genre himain. 
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On a trop admiré ceux où I*on a vd 
fleurir les lettres les arts, fans péné- 
trer l’objet fecret de leur culture , fans 
en confiderer le funefte effet. Ne verrons- 
nous jamais, dans les maximes des livres, 
Tintérêt grofîier qui fait parler les au- 
teurs ? Non ; quoi qu’ils en puiflent dire, 
quand, malgré. fon éclat, un pays fe dé- 
peuple , il n’eft pas vrai que tour aillé 
bien; & il ne^fumtpas qu’un Poète ait 
cent «lille livres de rente pour que Ton 
fîccle foir le meilleur de tous. Quand 
Augufte porta des loix contre le céli- 
bat, ces loix montroient déjà le déclin 
de l’Empire Romain. En un mot , dans 
tous pays qui fe dépeuple , l’Etat rend 
à fa ruine ; & le pay^ qui peuple le plus, 
fût-il le plus pauvre , e{l infailliblement 
le mieux gouverné. 



Des Plaisirs i>e la Campagne. 


L Es gens de ville ne fçavent pas ai- 
mer la campagne -, ils rie fçavent 
même y être : à peine , quand ils y font , 
fçavent-ils ce qu’on y fait. Ilsen dédai- 
gnent les travaux, les plaifirsi ils les 
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ignorent : ils font chez eux comme en 
pays étranger *, je ne m’étonne pas qu'ils 
s’y dépiaiient- il faut être villageois, ou 
n’y point aller -, car qu’y va-t-on faire? 
Les habitàns de Paris , qui croient aller 
à la campagne , n’y vont point: ils por- 
tent Paris avec eux. Les chanteurs , les 
beaux-efprits , les auteurs, les parafites, 
font le cortège qui les fuit. Le jeu, la 
mufique , la comédie , y font leur feule 
occupation; s’ils y ajoutent quelquefois 
la challé , ils la font fi commodément 
qu’ils n’en ont pas la moitié de la fati- 
gue ni du plaifir. Leur table eft couverte 
comme à Paris; ils y mangent aux mê- 
mes heures ; on leur y fert le smêmes 
mets avec le même appareil ; ils n’y font 
que. les mêmes choies; autant valoity 
refter : car quelque riche qu’on puifle 
être , 6c quelque foin qu’on ait pris, on 
fent toujours quelque privation; dcTon 
ne l'çauroit apporter avec foi Paris touf 
entier. Ainfi cette variété qui leàr eft fi 
chere , ils la fuient ; ils ne connoiftent 
jamais qu’une maniéré de vivre , 6c s’en 
ennuient toujours. 

L A fimplicité de la vie paftorale & 
champêtre a toujours quelque chofe qui 

r 
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touche. On ne peut Te dérober à la 
douce iJlufion des objets qui fe prcfen- 
rent •> on oublie ion iiccle Ôc Tes contem- 
porains} oii le traniporte au teins des 
Patriarches. O reiiis* de ramour &r de 
l’innocence l où les hommes ctoient Ihn- 
ples ôc vivoient contens. O Rachel, fille 
charmante ôc fi conftanimenc aimée '.heu- 
reux celui qui, pour t’obtenir, ne re- 
gretta pas quatorze ans d’elclavage 1 O 
douce élevé de Noémi, heureux le bon 
vieillard dont tu rccbaufiois les pieds &: 
le caur ! Non, jamais la Beauté ne régné 
avec plus d’empire qu’au milieu des loins 
champêtres. C’cft-là que les gfaces font 
fur leur trône, que la fimplicirc les pare, 
que la gaieté les diime , ôc qu’il faut les 
adorer malgré foi. 





ÇHAPITRE IV. 

« 
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CHAPITRE IV. 


LITTERATURE, SCIENCES^ 
E T A R T S. 

Des Langues. 

L e s langues , en changeant les E- 
gnes , modifient auflî les idées qu’ils 
repréfententj les têtes fe forment fur 
les langages ; les penfées prennent lat 
teinte des idiomes. La raiion feule elt 
commune > Tefprit en chaque langue a 
fa forme particulière : difterence qui 

f )ourroic bien être en partie la caufe ou 
'effet des caraéleres nationaux -, Sç ce 
qui paroi t confirmer cette conjefture , 
cft que , chez toutes les Na’tion^ du Mon- 
de, la' langue fiiit les viciflitudes des 
mœurs, & fé cohferve ou s’altere com'^ 
me elles. 

La langue Françoife eft, dit-on, la plus 
chafte des Tangues j je la crois , moi^ fa 
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plus obfcène : car il me femble que I 4 , 
èhafteté d’une langue ne confifte pas à 
éviter ayec les tours c^eshpnnêtes, 
mais à ne les pas avoir. En effet, pour 
les éviter , il faut qu’on penfe ; & jl 
ii’y a point de langue où il loir plus dif- 
^cile de parler purement en^tout fens , 
que la Efançoile. Le leûeur , toujoixrs 
plus habile à trouver des fens obfcènes, 
que rAuteur à les écarter , fe fcanda- 
life & s’effarouche de tout. Comment ce 
qui paffe par‘ 4 .es orei|les impures, ne coiir 
traderoi.t-il pas leur fouillure ? Au con- 
^airç, un peuple de bonnes moeurs a 
des termes propres pour toutes chofesj 
^ ces termes font toujours honnêtes |- 
parce qu’ils fpn.t toujours employés hoiir 
nctemenc. Il eft impoflîble d’imaginer 
un langage plus modefte, que celui delà 
pible , preciiement parce que tout y eft 
dit avec naïveté. Pour rendre immo^ 
deftes les mêmes chofes , i| fuffÎF de les 
traduire en François, 

L’ A c c E N T eft l’ame du difeours j ij 
lui donne le fentiment & la vérité. Se 
piquer de n’en point a'^oir , c’eft fe pir 
quer d’ôter aux phrafes leur grâce ôç 
leur énergie. L^accent ment moins que 
pâfple. Ççft peut-être pour çela^ qu^ 
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^ les gens bien élevés le craignent tanci 
C’eft de Tufage de tout dire Tur le mê- 
me ton , qu’eft venu celui de perfiffler les 
gens fans qu’ils le fentent, A Paccent 
profcrit fuccedent des maniérés de pro- 
noncer ridicules, aflFeélées, ^fujettesà 
la mode , telles qu’on les remarque fi^- 
rout dans les jeunes gens de la Cour. 
Cette afFeélationde parole & de main- 
tien eft ce qui rend généraleraem l’abord 
du François repqulîant & défagréable 
aux autres Nations. .Au lieu de mettre 
de l’accent dénis Ton parler , il y met de 
Pair. Ce n*eft pas le moyen de prévenir 
en fa faveur. 

Le penlèr mâle des âmes fortes leur 
donne un idiome fi particulier , que les 
âmes ordinaires n’ont pas même la gram- 
maire de cette langue. 

' Pou*, peu qu’on ait de chaleur dans 
J’efprit, on a oefoin de métaphores & 
.d’exprcffions figurées pour fe faire en- 
. tendre; ^ il n’y_^a qu’un Géomètre & 
^un fot , qui puiflent parler fans figures. 

Une des erreurs de notre âge eft 
d’employer la raifon trop nue , comme 
fi les hommes n’écoient qu’efprit. En né- 

f ligeanc la langue des - fignes qui parlent 
rimagin^tioii/ l’on a perdu le plu» 

PU 
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la parolôeft toa; 0 tiFs foible , & Ton parle 
âu coeuf par les yeim bien mieux que pair 
tes-orêfîieé^ Eu voulant toùi donnerai! 
j^ïbflrtérneiw’, nous avons rédtiu en mots 
les p^écept'csi nous ivavonsrien riirs dans 
Iqi ^aé^ions. La feule raifon n^'eft point 
a«ive elle retient ' quelquefois , rare- 
ment elle excite i .& jamais elle na rien 
fait dé grand. Toujours* raifonner eft U 
maiiie dés petits efprkSi'Iies âmes fortes 
ont bien un' aut^dangàge : c’eft par ce 
^ langage ; qu ©n 'p^rfuade & qu’on fait 
agir. - • ^ , 

J’ O B S E R V E qu e , dans les ficelés mo^ 
■demies', lés bornmes n oïit - plus de ptife 
des %Uiâ fur les autres*, que* par la force 
•& rU)té'rêt s au lieu que les Anciens agif^ 
foient beaucoup plus par la perfuafîon -, 
•par lès àlfedlîons de l’ame parce qu’ils 
ne négligeoient pas la langue des lignes 
Toutes les eonveiijkms.fe palïôient.avec 
' folemnîté poUj^ les -rendre- irivî6là*Mes ; 
dyanr qtié la force fut ctablte' pies piétK 

- étoiemles'MagiftratS'dù genre ïfumàinj 
c’èft par devant eux, que'les particuliers 
faifoieiit leurs.’ traités i leurs alliances, 

- prononçoiént leurs prohiellés j la face de 
« la ' terre é toit - Je* Uvîe • od - s’eu; confer-. 


voient les archives. Des rochers, des 
arbres , des monceaux de pierres con- 
iacrcs par ces adles, rendus refpec- 
tables aux hommes barbares, éxoient les 
feuillets de celiyrè, ouvert l'anscefTe u 
tous les yeux. Le Puits du fer/nent, le 
Puits du vivcint Lf’ voyant ^le vieux Chine 
de Mamhr e , le Monceau du témoin , voilà 
quels ctoient les monuiînens gro(îîers , 
mais auguftes , de la laintetc des con»- 
trats j .nul n eût ofé d'une main facrilége 
attenter à ces monumens ; & la foi des 
hommes etoic plus alfurée par la garan- 
tie de ces témoins muets, quelle ne'l'ell 
aujourd hui par toute la vaine rigueur 
.des loix. 

. D A N s le gouvernemeiïc, l'augufte 
^ appareil de la Puiiîance Royale, en im- 
pofoit aux Sujets. Des marques de di- 
.gnite , un trône, un fceprre, une robe 
de pourpre, une couronne , un bandeau, 
jCtoient pour eux des chol'es facrées. Ces 
.figues relpeéles leur rendoient vénéra- 
ble 1 homme qu’ils ^en voycient orné : 
fans foldats, fans menaces, li-tôt qu’il 
parloir, il croit obéi. 

L e Clergé Romain les a très-habile- 
- :,ï'nent conletvés à fon exemple, quel- 
^ques R<; P 4 brique s. je eucf’autres. celle de 
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.Vcnife. Auflî le gouvernement Véni- 
tien, malgré la chute de l’État , jouit- il 
encore ^ tous l’appareil de fon antique 
majefté , de toute l’affèdiion, de toute 
l’adoration du peuple > & après le Pape 
orné de fa Tiare , il n’y a peut-être ni 
Roi , ni Potentat , ni homme au monde 
auflî refpeélé que le Doge de Venife, 
fans pouvoir , fans autorité , mais rendu 
facré par fa pompe, ôc paré fous fa corne 
ducale, d’une coeffure de femme. Cette 
cérémonie du Bucentaure , qui faiwant 
lire les fots , feroit verfer à la populace 
de Venife tout fonfang pour le main- 
tien de foh tyrannique gouvernement. 

C E que les Anciens ont fait avec l’éi» 

. loquence , eft prodigieuxi mais cette élo- 
quence ne confiftoit pas feulement en 
beaux difeouts bien arrangés ; & jamaiç 
elle n’eut plus d’effet, que quand l’Ora- 
teur parloir le moins. Ce qu’on difoit le 
plus vivement ne s’exprirnoit pas par des 
mots, mais par des lignes; on ne le dî- 
foit pas, on le momroit. L’objet qu’on 
expofe aux yeux, ébranle l’imagination * 
excite la curioflté, tient l’efprit dans 
l’attente de ce qu’on va dire ; & fouvent 
cet objet fcul a tout dit. Trafibule ôc 
.Tarquin coupant des têtes de pavots. ^ 
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Alexandre appliquant fon fceau fur la 
bouche de l'ôn favori , Diogène mar- 
chant devant Zenon , ne parloient-ilà 
pas mieux que s’ils avoient fait de longâ 
difcours î C^uel circuit de paroles eût 
aulîi bien rendu les memes idées ? Da- 
rius engage dans la Scythie avec fojt 
armée , reçoit de la part du I^oi deâ 
Scythes un oifeau, une grenouille, une 
fouris Sc cînq^ flèches.” L’^Ambafladeiu!' 
remet fon prélenc, & s’en retourne (ans 
rien dire. De nos jours cet homme eût 
pafle pour foii. Cette terrible harangué 
fut entendue ; & Darius n’ent plus grande 
hâte , que de regagner Ion pays comme 
il püt. Sübflituez une lettre à ces 
gnes i plus elle leramcnaçanTe, & moins 
elle eflfaiera: ce ne fera qu’une tanfa- 
ronade dont Darius n’eût fait que rire. 

Q_ir E d’attention chez les RoniaiiïS’à 
la langue des Agnes 1 des vêtemens di-^ 
vers, félon les âges, félon les condi- 
tions ; des toges , des fayes , des prétex- 
tes, des bulles , des laticlaves , des chaî- 
nes , des liéleurs , des faiiceaux , des ha- 
ches, des couronnes d’or , d'herbes , de 
feuilles; des ovations, des triomphes; 

I /_ . L r 
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prellion fur les cœurs des ciro'yens. II 
importoit à l’État que le peuple s’aflem- 
blâc en tel lieu^ plutôt qu’en tel autre j 
qu’il vît ou ne vît pas le Capitole qu’il 
jfût ou ne fût pas tourné du côté du Sé- 
nat i qu’il délibérât tel ou tel jour par 
préférence. Les accufés changeoient 
d’habit -, les Candidats en chafigeoient : 
les Guerriers ne vantoient pas leurs ex- 
ploits j ils montroient leurs bleflfures. 
Ji la mort de Célar , j’imagine un de 
nos Orateurs voulant émouvoir le peu- 

Î )le, épuifer tous les lieux-communs de 
*art , pour faire une pathétique defçrip- 
iion de fes plaies ; de Ion fang, de fon ca^^ 
davre. Antoine j quoiqu’éloqUent, ne dit 
point tout cela: il fait apporter le corps. 
Quelle rhétorique ! 




Des Sçavans. 

L a plupart des Sçavans le font à la 
maniéré des enfans. La vafte' érudi- 
tion réfulte moins d’une multitude d’i- 
dées, que d’une multitude d’images. Les 
dates, les noms propres, les lieux, tous les 
objets ifoiés ou dénués d’idées fe .retieuT 
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nent uniquement par la mémoire des fî- 
gnes>& rarement le rappeJie-t-oii quel- 
qu une de cesciiofes, ians voir en même 
tems le reUo ou.\e verjo delà page où on 
1 a lue, ou la figure fous laquelle on la vit 
la première fois. Telle étoit à peu près 
la l'cience à la mode des ficelés derniers. 
Celle de notre fiècle oft autre chofe ; on 
if ctudie plus , on ifobferve plus , oi\ revê, 
& fon nous donhe gravement pour de 
la philolophie, les rêves de quelques mau- 
vaifés nuits. Ôn me dira queje rêve aulfi ; 
j en conviens : mais , ce cjue les autres 
îî ont garde de faire , je donne mes rêves 
■pour dés reves, laiflant chercher aux Lec- 
teurs s^ils ont quelque chofe d’utile aux 
gens cveillés. . 

"S’il efi; bon que de grands génies inl- 
truifent les hommes , il faut que le Vul- 
gaire âecoive leurs inftruéfions : fi cha- 
cun le mêle d‘èn donner , qui les vo udra 
recevoir ? Lès boittux , dit Afontagne i 
font mal- propres aux exercices du cor ps ; 
& aux exercices de Vefprit , les âmes b oi-^ 
teujes. Mais en ce ficelé fi^avant , on ne 
voit que boiteux vouloir apprendre à 
tnardiÊr aux aiitresaLe peuplé reçoit les:' 
écrits des Sages pour les juger , mon 
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pour s’inftruire : jamais on ne vit tant de 
JDandins. 

Peupi^es, fçachez donc une fois 
<|ue la Nature a voulu vous préfervej: 
de la fcience , comme une mere arrache 
une arme dangereufe des ruains de Ton 
enfant j que tous les fecrecs qu elle vous 
cache font autant de maux dont elle vous 
garantit , & que la peine que vous trou^», 
■vez à vous inftruire, n eft pas le moindre 
de les bienfaits. 

La fcience eft, dans la plûpart de ceux 
qui la cultivent , une momioie dont on 
fait grand cas j qui cependant n ajoute 
au bien-être, qu’autant qu’on la commu- 
nique , &: n’eft bonne que dans le com- 
merce. Otez à nos Sçavans le plailîr de 
fe faire écouter , le fçavoir ne lera rien 
pour eux. Ilsn’amairent dans le cabinet , 
que pour répandre dans le Public \ ils ne 
veulent être fages qu’aux yeux d’autrui j 
& ils ne fe foucieroient plus de l’étude , 
s’ils n’avoicnt plus d’admirateurs. C’eft 
ainfi que penfoit Sénèque lui-même. Si 
ton me donnait , dit- il , la fcience , à'con-* 
dition de ne la pas montrer , ]e rien vou- 
drais point. Sublin^ Philofophie , voilà 
donc ton ufage !: . < 
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Q^u A K D je vois im homme épris de 
Tamoiir des connaiffances , le lailfer fé- 
duire à leur charme, & courir de l'une 
à l’autre fans fçavoir s’arrêter , je crois 
voir un enfant fur le rivage, amailant des 
coquilles , & commençant par s’en char- 
^ger j puis , tenté par celles qu’il vpft’en- 
core, en rejètter , en reprendre , jufqu^à 
ce qu’accablé dedeur rhultiiude, & ne 
fçachantplus que choifir,' il fînifle par 
tout jetter , & retourne à vuide.- 
- Il eft delà deniiere évidence i qir’il y 
■îa plus d’erreurs dans l’Académie des 
-^Sciences , que* dans tout lin peuplé de 
Huronis.- ^ t -Iv 

» C E S grands Phil ofophes qui pqdetfert t 

toutes l’es grandes fciences dans un degré 
^éminent , lerorent très -furpris d’apprèit- 
' dre qu’ils ne fçavent rien : mais je ferois 
bien plus furpris moi-même , ces hôrn- 
• mes qui fçavent tant dechofe«, fçavoienc 
tjamais celle-là; * • * 

î vLa fcience dé quiconque ne croir 
fçavoir que ce qu’il fçait , fe réduit à 
bien peu de choie.. 
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, Du Goût. 

P L U s on va chercher loin les défi- 
nicions du goût, 6c plus on s’égare. 
JLe goût n’eft que la faculté de juger de 
ce qui plaît ou déplaît au- plus grand 
nombre*, forcez de-là, vous ne Içavez 
plus ce que c’eft que le goût. Il ne s’en- 
suit pas qu’il y ait plus de gens de goût 
que d’autres i car bien que la pluralité 
• juge fainemeiit de chaque objet , il y a 
peu d’hommes qui jugent comnije elle 
îur tous ; 6c bien que le concours des 
goûts .les plus généraux fafie le bon goût , 
il y a peu de gens de goût : de même 
qu’il y a peu de belles perfonnes, quoi-, 
que l’alTemblage des traits les plus corn— 
.muns falfe la beauté. 

Le goût eft naturel à tous les hom- 
mes : mais ils ne l’ont pas tous en même 
- mefure ; il ne fe développe pas dans tous 
ïiu rnênie degré *, 6c dans tous il eft fujet à 
s’altérer par diverfes caufes. La mefure 
<iu goût qu’on peut avoir , dépend de la 
ienftbilité qu’on a reçue ; fa] culture 6c 
ia forme dépendent des focictcs ou J’oii 
ît vécu. Dans les fociétés ou rincgalité 
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eft: trop grande , où ropinion domine 
fans inodéracion*, où régné la vanité plus 
que la volupté, la mode étouffé le goût, 
éc l’on ne cherche plus ce qui plaît, mais 
ce qui diftingue : alors il n eft plus vrai 
que le bon goût eft celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela î Parce que la 
multitude n a plus de jugement à elle ; 
qu elle ne Juge plus que d’après ceux 
qu’elle croit plus éclairés qu’elle , 6c 
qu’elle approuve , non ce qui eft bien , 
mais ce qu’ils ont approuvé. 

C’est fur-tout dans le commerce des 
deux fexes, que le goût , bon ou mau- 
vais, prend fa forme; fa culture eft un 
effet néceftàire de l’objet de cette fo- 
ciété. Mais quand la facilité de jouir at- 
tiédit le defîr dé plaire , le goût doit dé- 
générer ;& c’eft-là, ce me femble,une 
xaifon des plus fenfibles, pourquoi le bon 
goût tient aux bonnes moeurs. 

Consultez le goût des femmes dans 
les chofes phyfîques & qui tiennent au 
, jugement des fens ; celui des hommes 
dans les chofes morales de qui dépen- 
''^dent plus de l’entendement. Quand les 
femmes fe borneront aux chofes de leur 
compétence, elles jugeront toujours bien. 
Les Auteurs qui confulteiic les f^avantes 
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fur leurs ouvrages, font toujours fiïrls 
d’être inaf Gonfeillés: les galans qui les 
, coufultent fur leur parure , font toujouué 
ridiculement rais. 

L e goût fe corrompt par uioe dcli- 
catelTe excelïive, qui rend lenfibleà des 
chofes que le gros des hommes n’apper- 
çoit pas. Cette dclicatede. mene à l’ef- 
priü de difcuflion, car pinson fubrilife les 
objets, pi us ils femukiplient : cette fub- 
tilité rend le tajâ: plus délicat & moins 
uniforme. Il le forme alors autant de 
goûts qu’il y à de têtes. 

I L y 3;une.certainelîmpliciré de goût 
qui va au cœur, & qui ne fe trouve que 
dans les écrits des; Anciens. Dans l’élo^ 
quence , dans la poéfie., dans toute ef- 
pece de Iittérature>on les trouve, conr- 
nie dans l’hiftoire ,abondans en chofes:, 
& fobres àjuger. Nos Auteurs au coni- 
traire difent peu & prononcent beau- 
coup. Nous donner fans celle leur ju- 
gement pour loi , n’eft pas le moyen de 
former le nôtre. La différence des deux 
goûts fe fait fentir dans tous les monu- 
mens & jufques fur les tombeaux. Les 
nôtres font couverts d’éloges -, fur ceuat 
des Anciens on lifoit des faits. 
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Quand j^aurois trouvé cette épitaphe 
fur un monument antique , faurois d’âf 
bord deviné qu elle étoit moderne î car 
rien n’eft fi conimun que des héros-par- 
mi nous , mais chez les Anciens ils étoieiK 
rares^ Au lieu de dire qu’un homme étok 
un héros , ils auroient dit ce qu’il avok 
fait pour Tétre. A l'épitamhe de ce héros^,. 
comparez celle de l’euémmé Sardana- 
pale : 

]^i bâti Tarfc & Anchfafe éftun .Joux 
£t maintenant je luis mon. 

L, A Q U E I, r E dit plus , à vôtre avis > 
Notre ftyle. lapidaire avec fon enflure^ 
u’eft bon qu’à l^ffler des nains. Les An- 
ciens mont|pieiit les hommes au naturel;, 
& l’on, vayoit que c’écoienc des hommes^ 
Xénophon honorant la mémoire de quel- 
ques Guerriers tués en trahifon dans la. 
retraite des. dix mille , ils moururent * 
dit-il , irréprochables dans, la guerre &c 
dans l’aniitiéw Voilà tant: mais confide- 
xez , dans cet éloge, fi court & fi fim- 
ple , de quoi l'Auteur avoir , le cœur 
plein. Malheur à, qui ne trouve pas cela 
ravi fiant ! Q41 lifoit ces. mots gravés fur 
un mtrbre aux Thermopyles : 

Passant , va dire à S farte , que nous 
f ymm.es morts ici pour ob.Hr à f isf aimes, 
laix^ 
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S’éxercei à voir aiiifi qu’à fentir , à 
juger du beau par iufpeâ:ion comme du 
bon par fencimeiir. 

Les hommes ne font rien de beau que 
par imitation. Tous les vràis modèles 
du goût font dans la Nature. Plus nous 
nous éloignons du maître , plus nos ta- 
bleaux font défigures. C’eft alors des 
objets que nous aimons , que noue tirons 
nos modèles 5 ôc le beau de fantaifiei 
fujecau caprice Sc à f autorité , ifed plus 
rien que ce qui plaît à ceux qui nous 
guident , c eft-à-dire, aux arriftes, aux 
grands, aux riches. Ce qui les guide eux- 
mêmes, eft leur' intérêt ou leur vanité \ 
ceux-ci, pour étaler leurs richelTeS, &c 
les autres , pour en profiter , cherchent à 
' l’envi de nouveaux moyens de dépenfe. 
Par-là le grand luxe établit Ton empire , * 

& fait aimer ce qui eft difficile & coû- 
teux *, alors le prétendu beau , loin d’i- 
miter la Nature , n’eft tel qu’à force dé , 
la contrarier. Voilà comment le luxe' & 
le mauvais goût font inféparables. Par- 
tout ou le goûc’eft difpendieux, il eft 
faux. 

Il n’y. a pas peut-être à préfent un 
lieu policé fur la terre , oi\ le goût gé- 
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Bcral foitpius mauvais qu^à Paris. Ce'-» 
pendant c’eft dans cette capitale , que le 
bon goût fe cultive ; & il paroît peu de 
livres eftinlés dans l’Europe^ dont TAu- 
teur n’ait été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu’il fuffit de lire les livres qui 
s*y font , le trompent ÿon apprend beau-^ 
coup plus dans la converfation des Au- 
teurs , que dans leurs livres j Sc les Auteurs 
eux-mêmes ne font pas ceux avec qui 
Poil apprend le plus.^ C’eft l’elprit des 
fociétés qui développe une tête penfante, 
Sc qui porte la vûe aulli loin qu’elle peut 
aller. Si vous avez^ une étincelle degé- 
nie , allez .palier une année à Paris. Bien- 
tôt vous ferez tout ce que vous pouvez 
#cre ,oit vous ne' ferez Jamais rien; 

Le goût aime à créer , à donner feul 
la valeur aux chofes. Autant la loi de 
la mode eft fiiconftante & ruïneufe , au- 
tant la fienne eft œeonome. & durable. 
Ce que le bon goût approuve' une fois , 
eft bien ; s’il- eft rarement à la mode , en 
revanche if n’eft jamais ridicule ; & dans 
fa modefte fimplicité il tire de la con- 
venance des chofes des réglés inaltéra- 
bles & fûtes qui reftent quand les mo- 
des ne font plus. 
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L’amour des modes eft de mauv^aîs 
goût , parce que les vifages ne chaiigènc 
pas avec elles, &: <^e la figure reliant 
la même, ce qui lui iied une fois, lui fied 
toujours. Ce font prefqïie toujours les 
laides perfonnes qui amènent les mo- 
des , auxquelles les belles ont la bécife de 
s^alTujéttir. 

L’ E R R E U R des prétendus gens de 
goût eft de vouloir de l’art par-tout, & 
de 11 être jamais contens que l’arc ne par 
roilTei au lieu que ceft à îe cacher, que 
confifte le véritable goût , fur-tout 
quand il eft queftion des ouvrages de la 
Nature. 

Qu E fignifient ces terreins iï vaftes 8 c 
fi richement ornés , finon la vanité du 
propriétaire & de l’arcifte , qui toujours 
empreftes d’étaler, l’un fa richefte,. l’au- 
tre fou talent, préparent à grands fraix 
de l’ennui à quiconque voudra jouit de 
leur ou^nrage? Un faux goût de gran^ 
deur quin’eft point fait pour l’homme, 
empoifonne fes plaifîrs. L’air grand eft 
toujours trifte : rl fait foiiger aux mife- 
res de celui qui faffêéle. Au milieu de 
fes parterres & dé fes grandes allées , fou 
petit individu ne s’aggrandit point : ua 
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arhi'e de vingt pieds le couvre comme 
un de foixantej il n occupe jamais que 
fes trois pieds d’efpace , & le perd com- 
me un ciron dans fes immenles polïef-r 
. lions. ... • : 

I L y a un autre goût diredement op- 
pofé à celui-là, ôc plus, ridicule encore , 
en ce qu’il ne laide pas même jouir de la 
promenade pour laquelle les jardins font 
faits. C’eft celui de ces petits curieux-,' 
de ces petits fieurilles qui fe pâment à 
l’afped d’une renoncule , & le profter- 
nent devant des tulipes. Ce goût , 
quand il dcgcnere en manie, a quelque 
chofe de petit & de vain, qui le rend 
puéril Sc ridiculement coûteux. L’au- 
tre , au moins , de la noblelîe , de ‘la 
grandeur & quelque forte de vérité' : 
mais qu’eft-ce’que la valeur d’une patte , 
ou d’un oignon qu’un infèdte ronge bu 
détruit peut-être au moment qu’oi> le 
marchande , ou d’une fleur précieufe à 
midi , Sc flétrie avant que le foleil fcit 
couché? Qii’eft-ce qu’une beaiité con- 
ventionnelle , qui n’eft fenlible qu’aux 
yeux des curieux , & cj^ui n’efl: beauté , 
que parce qu’il leur plaît qu’elle le foit ? 
Le teins peut venir qu’au cherchera dans 
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les fleurs tour le conrraire de ce qu’oii 
y cherche aujourd'hui , avec aucanc 
de raifon. 

. Le goûc des poiiits«de vue & des loin- 
tains vient du penchant qu’ont la plu- 
part des hommes à ne le plaire qu’où ils 
ne font pas. Ils lont toujours avides de 
ce qui eft loin d’eux *, & l’artifle qui 
ne fçaitpasles rendre aflez concens de 
ce qui les entoure , le donne cette ref^ 
fource pour les amufer. Mais l’homme 
de goût , qui vit pour vivre , • qui fçait 
jouir de liii-même , qui cherche les plai- 
lîrs vrais Sc Amples , & qui veut fe faire 
une promenade à la porte de famaifon, 
n’a point cette inquiétude j & quand il 
ê9c bien où il eft , il ne fe foucie .point 
d’être ailleurs. 

'' L A magnificence confifte moins dans 
la richefle de certaines chofes’, que dans 
un bel ordre du tout , qui marque Iç 
■concert des parties ^ ruiiitc d’intention 
de l’ordonnateur. JI y a de la magnifî- 
-ceiice dans lafymétrie d’im grand par- 
lais rnafs il ïi y en a point dans une 
" foule de màifôns conRifcment entàflces^ 
il y a de la magnificence dans Tunifor- 
■ me d’un Régiment en batailles H n’ÿen 
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a point .dans le peuple qui le regarde 
quoiqu’il ne s*y trouve peut-être pas un 
(cul homme , dont l’habit en particulier 
ne vaille mieux jijue celui d’un foldat. 
En un mot, la véritable magnificence 
ii’eft que l’ordre rendu fenfible dans le 
grand ; ce qui fait que de tous les ff)ec- 
tacles imaginables , le plus magnifique eft 
celui de la Nature. 

I 

De X * E t X7 d e. 

» 

L ’É T U D E ufe la machine , épuife les 
efprits, détruit la force , énerve le 
courage ; & cela feul montre afTex qu’eWe 
ii’eft pas faite pour nous. • . 

S I la Nature nous a deftinés à être / 
fainsjj’ofe prefque afîurer que l’état de 
réflexion eft un état contre nature , & 
que l’homme qui médite eft un animal 
dépravé. 

Nos premiers maîtres de philofophie 
font nos pieds, nos mains, nos yeux.^ 
Subftituer des livres à tout cela, ce n'eft 
pas nous apprendre à raifonner , c’eft 
i|ous apprendre à nous lervir de la rai- 
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fpn d’autrui j c’eft flous apprendre à 
beaucoup croire, & jà fle jamais rien 
fçavqir. 

L E charme de l’étude rend bieii-tôt 
inlîpide tout autre attaç^ieinçnt. De plus, 
à fbrçe d’obCeryer les ij-ommes , le Phi- 
lofophe apprend à les apprécier félon 
leur valeur; (Sw il,eft difficile d’ avoir bien 
de rafi-edion pour ce qii’ofl méprife^ 
Bien-tôt il réunir en fa perfonne tour 
l'intérêt que les hommes vertueux par- 
tagent avec leurs femblables: fon mé- 
pris pour les autres tourne au profit de 
l'on orgueil ; fon amour-propre aug- 
fliente en mêflie preportion que fon iii:^ 
différence pour le refte de runivers. La 
famille, la patritj^, deviennent pour lui 
des mots vuides de fens: il n’eft ni par- 
ient, ni citoyen, pi fionime; il çft Phi- 
lofophe. 

En même teflis que la culture des 
■fciences retire en quelque iorte de la 
prefïè le cœur du Philofophe, elle y 
engage en un autre fens celui de l’hom- 
me de lettres, & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s’occupe des talens agréables , veut 
^ plaire , être admiré , & il veut être ad- 
miré plus qu’un autre. Les applaudlllu- 
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mens publics appartiennent à lui feul -, je 
dirois qu’il fait tout pour les obtenir , 
s’il ne biiloit encore plus pour en priver 
les concurrens.De-là nailTent , d’un coté , 
les rafînemens du goût & de la polite0e, 
vile & bafle flatterie , foins fcduéleurs , 
infldieux , puériles , qui à la longue , rap- 
petiflént l’ame ôc corrompent le cœur; 
& dePautre, les jalouHes, les rivalités, 
les haines d’artiftes fi renommées , la 
perfide calomnie , la fourberie , la tra- 
hi fou , &c tout ce que le vice a de plus 
lâche &c de plus odieux. Si le Philo fo- 
‘ phe méprife les hommes , l’artifte s’en 
faitbien-tôtmeprifer ; &tous deux con- 
courent enfin à les rendre méprifables. 

C’ E s T de très-bon#gré que je me fuis 
jetté dans l’étude ; 6c c'eft de meilleur 
cœur’ Encore , que je l’ai abandonnée. 
Je neveux plus d’un métier trompeur, 
où l’on croit beaucoup faire pour la 
fagefle , en fai fiant tout pour la vanité._ 
P O U R ne rien donner à l’opinion , il 
‘ne faut rien donner à l’autorité; la plù- 
part de nos erreurs nous viennent bien 
moins de nous que des autres. Ainfi, 
pour bien étudier , il faut étudier de ldi- 
même , ufier de fia raifion-, & non de celle 
‘d’autrui. De cet exercice continuel il 

doit 
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doit réfulter une vigueur d’efprit , fem- 
blable à celle qu on donne au corps par 
le travail & par la fatigue. Un autre 
avantage, eft qu’on n avance qu* *à pro- 
portion de la force. L’efprit, non plus 
que le corps , ne porte que ce qu’il peut‘ 
porter. Quand rentendement s’appro-’ 
prie les choies avant de les dépofer dans 
la mémoire , ce qu’il en tire enfuite elt’ 
à lui ; au lieu qu’en furchargeant la mé- 
moire à Ton infçu , 011 s*expofe à n’en 
jamais rien tirer qui lui foit propre. 


De la Lecture. 

• . 

P Eu lire, & beaucoup méditer fur Tes 
leélures, ou, ce qui eft la mêm® 
chofe J en caufer beaucoup avec fes amis,’ 
eft le moyen de les Lien digérer. . J® 
penlè que , quand on a une fois l’enten-; 
dement ouvert par l’habitude de réflé- 
chir, il vaut toujours mieux trouver de 
foi-même les chofes qu'on trouveroit 
dans les livres •, c’eft le vrai fecrec de 
les bien mouler à fa tête , & de fe les 
approprier j au lieu qu’en les recevant 
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t.ejles qu’on nous les donne, c’eft pref^ 
que toujours fous une forme qui ifeft 
pas la nôtre. 

„ Il y a cependant bien des gens à qui 
cette méthode feroit fort nuilible , & qui 
Ont befoin . de beaucoup lire & peu mé- 
diter j parce qu’ayant la tête mal faite , 
ils ne ralfemblent rien de f mauvais, que 
ce qu’ils produifent' d’eux-mêmes. 

E N matière de Morale , il n’y a point 
de ledure utile aux gens du monde, 
Preniierement , parce que la multitude 
des livres nouveaux qu'ils parcourent , 
&«qui difent tour-à-tour le pour & le - 
contre , détruit l’effet de l’un par l’au- 
tre, & rend le tout comme non avenu. 
Lés livres choifîs qu’on relit ne font 
point d’effet encore : s’ils foutiennent les 
Hiaximes du monde, ils font fuperflus; 

^ s’ils lés combattent , ils font inutiles : 
ils trouvent ceux qui les lifent , liés aux 
vices de la fociété' par des chaînes qu’ils, 
ne peuvent rompre. L’homme du mon- 
de qui veut lemuer un inftant fon ame 
pour la remettre dans l'ordre moral y 
trouvant dè - toute part ürié rénftance in- 
vincible i èft- toujours forcé de garder 
ou reprendre fa pfemiete fitüationj bien- 
tôt découragé d’un vain effort > Une le 
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répété plus , & il s’accoutume à regar- 
der la morale des livres comme un ba- 
bil de gens oilîfs. Plus on s’éloigne des 
alïùires des grandes villes, des nom-' 
breiiles fociétés, plus les obftacles di- 
minuent. Il eft un terme où ces obftacles 
ceftent d’ccce invincibles, & c’eft alors que 
les livres peuvent avoir quelque utilitéj 
Quand on vit ifolé, comme on ne fe 
hâte pas de lire pour faire parade de les 
leélures , on les varie moins , onlesmé-*** 
dite davantage , & comme elles ne trou-- 
vent pas un lî grand contre-poids slm-^ 
dehors , elles font beaucoup plus d’eflèc 
au-dedans. 

Pour juger de Tutilité de fes lec- 
tures , il faut fonder les difpolîtions oùt 
elles laiflentrame. Quelle forte de bonté» 
peut avoir un livre qui ne porte point 
les leûeurs au bien? 

L’ A B U s des livres tue la fcienctf. 
Croyant fçavok ce qu’on a lû , on 1(S 
croit difpenfé de l’apprendre. Trop de 
leékure nefertqu’à faire de préfomptueuST 
ignorans. De tous les fiècies de littéra- 
ture , il n’y en a point eu où l’on lût 
tant que dans celui-ci, & point où l’on 
fut moins fçavant; de tous les pays dflf 

Pi» 
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l’Europe , il n’y en a point où l’on im- 
prime tant d’hiftoires, de relations , de 
voyages , qu’en France , & point où l*on 
connoiflè moins le génie & les mœurs 
des autres Nations. Tant de livres nous 
font négliger le livre du monde , ou lî 
nous y lifons encore , chacun* fe tient à 
Ton feuillet. Laiflbns donc la relTource 
des livres qu’on nous vante, à ceux qui 
font faits pour s*en contenter. Elle eft 
bonne, ainn que l’art de Raymond-Lulle, 
pour apprendre à babiller de ce qu’on 
ne fçait pas. Elle eft bonne pour drelTer 
des Plaçons de quinze ans à philo fo- 
pher dans des cercles, & à inftruire une 
compagnie des ufages de l’Egypte 
des Indes, fur la foi de Paul Lucas y ou 
de TavernUr. 

Nos écrits le fentent de nos frivoles 
occupations : agréables , li l’on veut , 

. mais petits & froids comme nos fenti- 
^mens , ils ont pour tout* mérite ce tour 
fiicile^^’on n’a pas grande peine à don- 
ner à des riens.’ Ces foules d’ouvrages 
éphémères , qui naiftent journellement , 
n étant faits que pour amufer des fem- 
mes , & n’ayant ni force ni profondeur , 
volent tous de h toilette au comptoir. 

i 


Digitized Dy 


Divs’Rstir 54Ï 

C’eft le moyen de récrire incefTamment 
les mêmes, & de les rendre toujours 
nouveaux. On m*eii citera deux ou trois 
qui ferviront d’exceptions; mais moi 
j’en citerai cent mille qui confirmeront 
la réglé. C’eft pour cela que la plupart 
des produéüons de notre âge paftèront 
avec lui; &lapoftérité croira qu’on fit 
bien peu de livres dans ce même fiéclc 
oii l’on en fçait tant. 

E N général , quiconque donne plus 
de prix aux chofes qu’aux paroles , pren- 
dra plus de goût pour les livres des An- 
ciens que pour les nôtres , par cela feul 
qu’étant les premiers , les Anciens font 
les plus près de la Nature , & que leur 
génie eft plus à eux. Quoi qu’en aient pû 
dire La Motte & l’Abbé Terrajfony il 
n’y a point de vrai progrès de raifon 
dans i’efpece humaine, parce que tout 
ce qu’on gagne d’un côté , on le perd 
de l’autre ; que tous les efprits partent 
toujours du même point , & que le tems 
qu’on emploie à fçavoir ce que d’autres 
ont penfé , étant perdu pour apprendre 
à penfer foi-même , on a plus de lu- 
mières acquifes & moins de vigueur d’ef- 
prit. Nos efprits font, comme nos bras, 

P iij 
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«îcercés à toat faire avec des outils 
rien par eux-mêmes. Plus nos outils 
font ingénieux , plus nos organes devien- 
nent grofliers & mal-adroits > & à force 
de rairembler des machines autour de 
nous , nous if en trouvons plus en nous- 
mêmes. 

Celui qui aime la paix ne doit point 
recourir à des livres j c’eft le moyen de 
ne rien finir. Les livres font des four- 
ces de difputes intarilTables. Parcourez 
^PHiftoire des Peuples: ceux qui n’ont 
point de livres ne difputent point. 

A quoi, bon une bibliothèque & une 
gallerie , en fuppofant même que Pon 
aime la leélure & que l’on fe connoifle 
en tableaux ? On fçait que de telles col- 
lerions ne font jamais complettes , & 
que le defaut de ce qui leur manque 
donne plus de chagrin que de n’avoir 
rien. En ceci l’abondance fait la niifere. 
Il n’y a pas un faifeur.de collerions qui 
ne fait éprouvé. Quand on s’y connoît, 
on n’en doit point faire : on n’a gucres 
un cabinet à montrer aux autres 3 quand 
.on fçaic s’en fervir pour foi. 

On dit que le Calife Omar, confulté 
fur ce qu’il falloit-faire de la bibliothe- 
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que' d’Alexandrie j répondit en ces ter” 
mes : fi Us livre^de cène bibliothèque cott 
tiennent des chofes oppofées à t Alcor an 3 
ils font mauvais , & il faut les brûler- 
S' ils ne contiennent que la J^o^ine de 
t Alcor an \ brîUeq^les encore : ils font fu- 
perfius. Nos Sçavans ont cité ce raifon- 
nement comme le comble de l’abfur- 
dité. Cependant, fuppo fez Grégoire le 
Grand à la place d’Omar, &rEvangile 
à la place de l’Alcoran, la bibliothèque 
auroit encore été brûlée j & ce feroit 
peut-être le plus beau trait de la vie de 
cet illuftre Pontife. 

. III III , i .| il! .J i| III I J IP II W P — ÿ 


D E l’H I s t O I R I, 

P Ou R connaître les hommes , il Faut 
les voir agir. Dans le monde on le? 
entend parler j ils montrent leurs dif- 
, cours & cachent leurs aéUons*, mais dans 
l’Hiftoire elles font dévoilées j c*e II p4f 
elles quoi! lit dans leurs cœurs , fans les 
Jeçons de la Philofophie, & qu’on les 
juge fur les faits i leurs propos mêmèe 
aident à les apprécier ;car comparant 
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ce qu’ils font à ce qu’ils difent, on voit à la 
fois ce qu’ils font &r ce qu’ils veulent pa- 
roître j plus ils fc déguilent, mieux on les 
connoît,^ 

Cette étude a cependant fes dan- 
gers, fes inconvéniens de plus d’une ef- 
pece Un des grands vices de l’Hiftoire 
eft qu’elle peint beaucoup plus les hom- 
mes par leurs mauvais côtés que par les 
bons. Comme elle n’eft intéreflante que 
par les révolutions & les cataftrophes, 
tant qu’un peuple croît & profpere dans 
le calme d’un paifible gouvernement , 
elle n’en dit rien j elle ne commence à 
en parler que quand, ne pouvant plus 
fe luffire à lui-même, il prend part aux 
affaires de fes voifins, ou leslailfe pren- 
dre part aux fiennes j elle ne l’ilîuftre 
que quand il eft- déjà fur fon déclin: 
toutes nos hiftoires commencent où elles 
devroient finir. Nous avons fort exac- 
tement celle des peuples qui fe détrui- 
fentj ce qui nous manque eft celle des 
peuples qui fe multiplient j ils font allez 
heureux & affèz fagcs, pour qu*ellenait 
jrien à dire d’euxi & en effet nous voyons, 
même de nos jours , que les gouverne- 
. mens qui fe conduifent le mieux, font 
eeux'dojit on parle le moins. Nous ne 
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fçavons donc que le mal j à peine le 
bien fait-il époque II n’y a que les mé- 
dians de célèbres ; les bons font ou- 
bliés ou tournés en ridicule j & voilà 
comment l’Hiftoire , ainfi que la Philo- 
fophie , calomnie fans cefleîe genre hu- 
main. 

D E plus , il s’en faut bien que les fiits 
décrits dans l’Hiftoire, ne foient la pein- 
ture exade des mêmes faits tels qu’ils 
/ont arrivés. Ils changent de forme dans 
la tête del’hiftorien j ils fe moulent fur 
fes intérêts ; ils prennent la teinte de fes 
préjugés. Qui eft-ce qui fçait mettre 
exadementleledeuraulieu de la fcène, 
pour avoir un évènement tel qu’il s’eft 
pafle 2 L’ignorance ou la partialité dé- 
guifent tour. Sans altérer même un trait 
hiftorique, en étendant ourelTerrant des 
circonftances qui s’y rapportent , que de 
faces différentes oa peut lui donner ! - 
Mettez un même objet à divers poiii: s 
de vue -, à peine paroîtra-t-il le même, 

& pourtant rien n’aura changé que l’ccil 
du fpeâtateur. Suffit-il , pour l’honneur 
de la vérité , de me dire un fait vérita- 
ble , en me le faifant voir tout autre- 
ment qu’il n’eft arrivé 2 . . 

Py 
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V O N me que la fidelité de 
loire intérefle moins que la vérité des 
xnceurs de des caraéteres ■, pourvû que 
le coeur humain foit bien peint , il im- 
porte peu que les évènemens foient fi- 
4èlement rapportés : car après tout, , 
ajoûte-t-on, que nous font des faits ar- 
rivés il y a deux mille ans ? On a rai- 
fon J fi les portraits font bien rendus d’a- 
près nature ; mais fi la plupart n’ont leur 
modèle que dans Timagination de l’hif- 
torien , n’eft-ce pas retomber dans l’in- 
convénient qu’on vouloit fuir , & ren- 
dre à l’autorité des écrivains ce qu’on 
veut ôter à celle du maître ? 
i Je ne parle point de l’Hiftoire mo- 
derne , non- feulement parce qu’elle n’a 
plus de phyfionomie , & que nos hom- 
mes fe relTemblent tous : mais parce que 
nos hiftoriens , uniquement attentifs à 
briller, ne fongent qu’à faire des por- 
traits fortement coloriés, qui fouvent 
ne repréfentent rien j témoins Davila , 
Guicciürdin , Strada , Solis , Machiavel , 

& quelquefois de Thou lui-même. F ertoe 
eft prefque le feu! qui fçavoit peindre 
•fan^faire de portraits. Généralement les 
.Anciens en font- moins, mettent moins 
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d’erprit & plus de fens dans lëurs juge- 
rnens’; encore y a-t-il entr’eux un grand 
choix à faire j & il ne faut pas d’abord 
prendre les plus judicieux , mais les plus 
/impies. Je ne voudrois mettre dans la 
main d’un jeune homme ni Polybe , ni 
Sallufte, ni Tacite. Celui-ci eft le livre 
des vieillards les jeunes gens ne font 
.pas faits pour rcntendre : il faut appren- 
dre à voir dans les avions humaines les 
premiers traits . du coeur de l’homme ^ 
avant que d’en vouloir fonder les pro« 
fondeurs i il faut fçavoir bien lire dans 
les faits,, ayant que de lire dans Les ma- 
ximes. • ; , _ i ’ .. . . ’ 

THüoYDiDEeft, à mon gré, le vrai 
modèle des hiltoriens ; U rapporte les 
faits , fans les juger ; mais il n’omet au-* 
cune des circonuances propres à noiis 
en faire juger nous-mêmes. Il met tous 
ce qu’il raconte fous les yeux du lefteurj 
loin de s’interpofer entre les cvènemehs 
& les leèleurs , il fe dérobe j on né croit 
plus lire , on croit voir. * Malheureufe- 
mentil parle toujours de guerre j & l’on 
ne voit prefque dans fes récits , que la> 
chofe du monde la moins inftrudive ; 
fgavoir des combats. La retraite des cdx; 

P vj 
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millè, & les commentaires de Céfat' 
ont à-peu-près là même fagefle&lemê- 
xne defaut. 

Le bon Hérodote, fans portraits, 
.fans maximes, mais coulant, naïf , plein 
,de détails les plus capables d*intéreüer& 
■fde plaire , feroit peut-être le meilleur 
des hiftoriens, fi ces mêmes détails ne 
dégénéroient fou vent en'fimplicicés pué- 
.xiles plus propres àigâtér le goût qu^à 
Je former. Il faut du difeernement pour 
-le lire. 

r . L’ H I s t:o I r £• en général eft défec- 
-tueufe, en.ee quelle J'ne tient regiftre 
que de faits fenfibles & marqués, qu’on 
peut fixer par des iiorns,‘dés lieux, des 
dates J mais les caufes lentes & progref- 
fivesde ces faits, lefquelles ne peuvent 
«’afligner de même, reftent toujours in- 
connues. La guerreiie fait guères que 
jnanifefter des évèiiemens déjà détermi- 
nés par des caufes morales que les hifto- 
jfiens fçavent rarement voir. 

- Ajoutez que Thiftoire montre bien 
plus les aélions que les hommes , parce 
qu’elle ne .faifit ceux-ci que dans cer- 
tains morne ns choifis, dans leur véte- 
anensde parade j elle n’expofe que l’honi-: 

I. • - 
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me public qui s’eft arrangé pour être 
vu. Elle ne le fuit point dans la maifon , 
dans fa famille, au milieu de fes amis ; 
elle ne le peint que quand il repréfente : 
c’eft bien plus fon habit que fa petfonne 
qu’elle peint, 

J’aimerois mieux la ledure des vies 
particulières pour commencer l’étude da 
cœur humain; car alors Fhomme a beaa 
fe dérober , Thiftorien le pourfuit par- 
tout; il ne lui^iaifle aucun moment de 
relâche , aucun recoin pour éviter l’œil 
perçant du fpedateur ; & c’eft quand l’on 
croit mieux fe cacher, que l’autre le 
fait rnicux connoître. Ceux ^ dit Mon-' 
tagne, qui écrivent les vies , (P autant plus 
qii ils s* a,mufent jrlus aux çonj élis qu aux 
■év'enemens , plus à ce qui fe pajfe au-de~ 
dans qu à ce qui arrive au-dehors ; ceux- 
là me font plus propres '.voilà pourquoi 
cefl mon homnie que Plutarque. > 

. Ireft vrai que le génie des hommes 
afîembîés ou des peuples, eft fort diffè- 
rent du cara<ftere de l’homme en parti- 
culier , Sc que ce feroit connoître très- 
imparfaitement le coeur humain, que de 
ne pas l’examiner auffi dans la multi- 
tude ; mais il n’eft pas moins vrai , qu’îl 
£aut comnaenccr par étudier l’hoittine 


Digillzed by Google 



350 . M A x.l M E s 

pour juger les hommes, & que qui corr* 

noîtroic parfaitement les penchans d® 

chaque individu, pourroit prévoir tou* 

leurs effets combinés dans le corps du 

peuple. 

C* E s T encore aux Anciens qu’il faut 
recourir pour cette étude de rhorame, 
par les raifons que j’ai déjà dites, & de 
plus, parce que tous les détails familiers 
& bas, mais vrais & caraélériftiques , 
étant bannis du ffyle ippderne , les hom- 
mes font aufîî parés par iros Auteurs dans 
leurs vies privées , que fur la fccne du 
Monde. La décence , non moins, févere 
dans les écrits que dans , les aélions , ne 
permet plus de dire en public , .que ce 
qu’elle permet d’y faire j & comme on ne 
peut montrer les hommes que repréfeiif 
tant toujours, on ne les connoît pas plus 
dans nos livres que fur nos théâtres. On 
aura beau faire & refaire cent fois la vie 
des Rois, nous n’aurons plus de Suétone. 

Plutarque excelle par ces mêmes 
détails , dans lefquels nous n’ofons plus 
entrer. 11 a une grâce inimitable à pein- 
dre les grands hommes dans les petites 
chofesi & il eftfi heureux dans le choix 
de fes traits , qüe fouvent un mot , un 
jCourirc , un gefte lui fuffiç pour, caraot 
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tcrifer fon héros. Avec un mot plaifant y 
Annibal raflure fon armée eârayée,&: 

•la fait marcher en riant à la bataille qui 
4ui livra lltalie. Agéfilas à cheval fur 
un bâton, me fait aimer le vainqueur d’un 
grand Roi. Céfar traverfant un pauvre 
village & caufant avec fes amis , décele 
fans y penfer le fourbe qui difoit ne vou- 
loir qu’êtte égal à Pompee. Alexandre 
avale une médecine & ne dit pas u^i feul 
mot -, c’eft le plus beau moment de fa 
vie. Ariftide écrit fon propre nom fur 
une coquille , & juftine ainf fon fur- 
nom. Philopémene» le manteau bas, coit- 
pe du bois dans la cuifine de fon hôte. 
Voilà le véritable art de peindre la phy- 
fionomie ne fe montre pas dans les grands 
traits , ni le caraélere dans les grandes 
aéHonsrc’eft dans les bagatelles que le 
naturel fe découvre. Les chofes publi- 
ques font ou trop communes ou trop 
apprêtées j & c’eft prefque uniquement 
à celles-ci , que la dignité moderne per- 
met à nos Auteurs de s!arretcr. ^ ^ 

Un des plus grands hommes du fiècle 
dernier fut inconteftablement M. de Tu- 
renne. On a eu le courage de rendre fa 
vie intérellante par de petits details qui 
Je font connoîtie & aimer i mais comr 
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bien s’eft-on vû forcé d’en Tupprimer 
qui l’auroient fait connoître & aimer 
davantage! Je n’en citerai qu’un, que je 
tiens de Bon lieu , ôc que P lutarque n’eût 
eu garde dfomettre, mais que Ranifay 
n’eût eu garde d’écrire , quand il l’auroit 
fçu. 

U N jour d’été qu’il faifoit fort chaud, 
le Vicomte de Turenne en petite vefte 
blan<jhe & en bonnet étoit à la fenêtre 
dans fon and- chambre. Un de fes gens 
furvient , ôc trompé par rhabillement , 
le prend pour un aide de cuifîne , avec 
lequel ce domeftique étoit familier. Il 
s’approche doucement par derrière , & 
d’une main qui n étoit pas légère, lui 
applique un grand coup fur les felTes. 
L’homme frappé fe retourne à l’inftant. 
Le valet voit en frémilTant le vifage de 
fon maître. Il fe jette à genoux tout 
éperdu. Monseigneur ,] ai cru que c était 
George Et quand c eut été George , 
s’écrie Turenne en fe frottant le derrière. 
Une fallait pas frapper ^yhr/.Hiftoriens , 
voilà donc ce que vous n’ofez dire? 
Mais vous vous rendez méprifables à 
force de dignité. Pour toi, bon jeune 
homme , qui lis ce trait , & qui fens avec 
attendrilïement toute la douceur d’ame 
qu’il montre, meme dans le preroiex 
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mouvement, lis auflî les petitelïèsde ce 
grand homme., dès qu’il étoit queftion 
de fa naiflance & de fon nom. Songe 
que c’eft le même Turenne , qui afifeêloit 
de céder par-tout le pas à fon neveu , 
afin qu’on vît bien que cet enfant étoit 
le chef d’une maifon fouveraine. Rap- 
proche ces contraftes, aime la Nature, 
méprife l’opinion, &connois l’homme. 

J E vois à la maniéré dont on fait lire 
l’Hiftoire aux jeunes gens, qu’on les tranf- 
forme , pour ainfi dire , dans tous les 
perfonnages qu’ils voient j qu’on s’ef- 
force de les faire devenir , tantôt Ci- 
céron , tantôt Trajan , tantôt Alexan- 
dre j de les décourager lorfqu’ils rentrent 
dans eux-mêmes -, de donner à chacun le 
regret de n’être que foi. Cette méthodé 
a certains avantages dont je ne difconr 
viens pas j mais il faut f^re réflexion 
^ue celui qui commence à fe rendre 
«ranger à lui-même, ne tarde pas às’ou-, 
blier tout-à-fait. 

Ceux qui difent que l’hiftoire la plus 
intéreflante pour chacun eft celle de fon 
pays , ne dilent pas vrai. Il y a des pays 
dont l’hiftoire ne peut pas même être 
lue , à moins qu’on ne foit imbécille , ou 
négociateur. L’hiftoire la plus intéref- 
fahce eft celle où l’on trouve le- plus 


Digilized by Google 



554 Maximes 

d’exemples , de mœurs , de caraâieres de 
toute elpece j en un mot , le plus d’inf- 
tru([Hons. Ils vous diront qu’il y a au- 
tant de tout cela parmi nous , que parmi 
les Anciens i cela n’eft pas vrai: ouvrez 
leur hiftoire , & faites-les taire. Il y a 
des peuples fans phylîonomie auxquels 
il ne faut point de peintres j il y a des 
gouvernemens (ans caraélere, auxquels il 
ne faut point d’hiftoriens , &:où, fi- tôt 
qu’on fçait quelle place un homme oc- 
cupe , on fçait d’avance tout ce qu’il y 
fera. Ils diront que ce font les bons hil- 
toriens qui nous manquent j mais de- 
mandez-leur pourqùoi? Cela n’eft pas 
vrai. Donnez matière à de bonnes hif- 
toires , & les bons hiftoriens fe trouve- 
ront. Enfin J ils diront que les hommes 
de tous les tems fe re(Temblent ; qu’ils ont 
les mêmes vertus 6c les mêmes vices j 
qu’on n’admire les Anciens, que parce 
qu’ils font anciens : cela n’eft pas vrai , 
non plus : car on failoit autrefois de gran- 
des chofes avec de petits moyens, Scfon 
fait aujourd’hui tout le contraire. Les An- 
ciens étoient contemporains de leurs 
hiftoriens, & nous ont pourtant appris 
à les admirer. Aflurément , fi la poftéritc 
admire les nôtres, elle ne l’aura pas 
appris de nous. ' 
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Des Romans. 

L e s Romans font peut-être la der- 
nière inftrudHon qu’il refte à donner 
.à un peuple affez corrompu, pour que 
toute autre lui foit inutile. Il feroit donc 
ù propos que la compofîtion de ces for- 
tes de livres ne fût permife qu’à des gens 
honnêtes , mais fenfibles , dont le cœur 
fe peignît dans leurs écrits ; à des Au- 
;teurs qui ne fulTenc pas au-delTus des 
foibleflfes de l’Humanité, qui ne mon- 
tralTent pas tout d’un coup la vertu dans 
le Ciel hors de la portée des hommes, 
mais qui la leur filTènc aimer en la pei- 
gnant d’abord moins auftere , & puis , du 
fein du vice , les y fçulTent conduire in- 
fenfiblenient. 

L’on fe plaint que les romans trou- 
blent les têtes : je le crois bien. En mon- 
trant fans celle à ceux qui les lifent, les 

f détendus charmes d’un état qui n’eft pas 
e leur , ils les féduifent , ils leur font 
prendre leur état en dédain , & éil faire 
un échange imaginaire contre celui qu’on 
jeur fait aimer. Voulant être ce qu’on 
n’eft pas , on parvient à fe croire autre 
. icliofe que ce qu’on eft, & voilà com- 
ment on devient fou. Si les romans n’of- 
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froient à leurs leâeurs que des tableaux 
d’objets qui les environnent , que des de- 
voirs qu’ils peuvent remplir, que des 

f )laifirs de leur condition , les romans ne 
es rendroient point fous, ils les ren- 
droient fages , parce qu’ils les inftrui- 
roient en les intérelTanr , 8c qu’en de- 
truifant les maximes faufles& méprifa- 
bles des grandes fociétés,ilsles at-tache- 
roient à leur état. A tous ces titres , un 
roman , s’il eft bien fait , au moins s’il eft 
utile, doit être fifRé, hai, décrié par les 
gens à la mode, comme un livre plat, 
extravagant , ridicule *, &c voilà comment 
la folie du monde eft fagefte. 

O N lit beaucoup plus de romans dans 
les Provinces qu’à Paris-, on en lit plus 
dans les campagnes que dans les villes , & 
ils y font beaucoup d’imprelïïon. Mais ces 
livres qui pourroient fervir à la fois 
d’amufemeiit, d’inftruétion , de confola- 
tion au campagnard , malheureux feule- 
ment parce qu’il penfe l’être, ne femblent 
faits, au contraire, que pour le rebuter de 
fou état , en étendant 8c fortifiant le pré- 
jugé qui le lui rend méprifable: les gens du 
bel air, les femmes à la mode, les Grands, 
les Militaires ; voilà les aéleurs de tous 
les romans. Le rafinement du goût des 
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villes , les maximes de la Gour , l’appa- 
reil du luxe, la Morale Épicurienne j 
voilà les leçons qu’ils prêchent &: les pré- 
ceptes qu’ils donnent. Le coloris des £au{^ 
fes vertus ternit l’éclat des véritables > 
le manège des procédés y eft fubftitué 
aux devoirs réelsj les beaux difcours font 
dédaigner les belles aéHons *, Sc la fimpli- 
cité des bonnes mœurs pafle pour grof- 
fîéreté. Quel effet produiront de pareils 
tableaux fur un Gentilhomme de cam- 

E , qui voit railler la franchi fe avec 
le il reçoit fes hôtes, & traiter de 
brutale orgie la joie qu’il fait regner dans 
fon canton ? Sur fa femme , qui apprend 
que les foins d’une mere de famille font 
au-delTous des Dames de fon rang? Sur 
fa fille , à qui les airs contournés & le 
jargon de la ville font dédaigner l’hon- 
nête &ruftiquevoifin qu’elle eûtépoufé ? 
Tous de concert ne voulant plus être des 
manans, fe dégoûtent de leur village, 
abandonnent leur vieux château, qui 
bien-tôt devient mafure, & vont dans 
la capitale , où le pere , avec fa croix de 
Saint Louis , de Seigneur qu’il étoit , de- 
vient valet ou chevalier d’induftrie. La 
mere établit un brelan *, la fille attire les 
joueurs; & fouvenj tous trois meurent de 
inifcre & deshonorés, ' 
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Des Arts. 

E n chaque chofe l’art dont Tufage 
eft le plus général &: le plus iiidil- 
penfable, eft inconteftablement celui qui 
mérite le plus d’eftime j & celui à qui 
moins d'autres arts font néceflaires , la 
mérite encore par-defliis les plus fubor- 
donnés , parce qu’il eft plus libre & plus 
prêt de 1 indépendance.. Voilà les véri- 
tables réglés de l’appréciation des arts & 
de l’induftrie : tout le refte eft arbitraire 
Ôc dépend de l’opinion. 

Ces importans , qu’on n’appelle pas 
artifans , mais artiftes travaillant uni- 
quement pour les oififs & les riches, 
mettent un prix arbitraire à leurs babio- 
les i & comme le méritede ces vains tra- 
vaux n’eft que dans l’opinion , leur prix 
même fait partie de ce mérite ; & on 
les eftime à proportion de ce qu’ils coû- 
tent. Le cas qu’en fait le riche ne vient 
pas de leur ufage , mais de ce que le pau- 
vre ne les peut payer. 

Les fciences, les lettres & les arts, 
pioinsdelpotiques& plus puiftans peut* 
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être que le gouvernement & les loix, éten- 
dent des guirlandes de fleurs fur les chaî- 
nes de fer dont les hommes font chargés , 
étouffent en eux Je fentiment de cette 
liberté originelle, pour laquelle ils fem7 
bloientêtrc nés ,leur font aimer leur ef- 
clavage , & en forment ce qu’on appelle 
des peuples policés. Le befoin éleva les 
trônes-, les fciences Sc les arts les ont affer- 
mis. Puiflances de la terre , aimez les ta- 
lens , & protégez ceux qui les cultivent. 
Peuples policés, cultivez-les ; heureux 
efclaves , vous leur devez ce goût délicat 
ôc fin dont vous vous piquez 5 cette dou- 
ceur de caraétere &c cette urbanité de 
mœurs qui rendent' parmi vous le com- 
merce fi liant & fi facile : en un mot, les 
apparences de toutes les vertus, fans en 
avoir aucune. 

Nos jardins font ornés de ftatues , Sc 
iiosgalleries de tableaux. Que penferiez- 
vous que repréfenrent ces chef-d’œu- 
vres de l’art expofés à l’admiration pu- 
blique i Les défenfeurs de la Patrie ? Oq 
ces hommes plus grands encore , qui l’ont 
enrichie par leurs vertus î Non : ce font 
des images de tous les égaremens di^ 
Cœur & de la raifon, tiréès foigneufe- 
ment de Pancicnne Mythologie , ôc pré- 
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fentces de bonne heure à la curiofité de 
nos enfans -, fans doute , afin qu’ils aient 
fous les yeux des modèles de mauvaifes 
aèUons , avant que de fçavoir lire. 

D E bonne foi , qu’on me dife quelle 
opinion les Athéniens mêmes dévoient 
avoir de l’Éloquence , quand ils l’écar- 
terent avec tant de foin de ce tribunal 
intégré des jugemens duquel les Dieux 
mêmes n’appelloient pas ? Que penfoient 
les Romains delà Médecine, quand ils 
la bannirent de leur République ? Et 
quand un refte d’humanité porta lesEf- 

F agnols à interdire à leurs gens de loi 
entrée de l’Amérique , quelle idée fal- 
loit-il qu’ils eulTent de la Jurifpruden- 
ce } Ne diroit-on pas qu’ils ont cru ré- 
parer, par ce feul aâe,tous les maux qu’ils 
avoient faits à ces malheureux Indiens î 
Qu E ferions-nous des arts , fans le 
luxe qui les nourrit? Sans lesinjuftices 
des hommes à quoi ferviroit la Juril- 
prudence î Que deviendroit l’Hiftoire , 
s’il n’y avoit ni tyrans , ni guerres , ni 
confpirateurs ? Qui voudroit,en un mot , 
pafler fa vie à de fteriles contemplations » 
lu chacun ne confultant que les devoirs 
de l’homme & les befoins de la Nature , 

n’âvoit 
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ft*avoit de tems que pour la Patrie, pour 
les malheureux & pour Tes amis. 

l’Astronomie eft née de la fuper-' 
ftition j l’cloquence , de l’ambition , de 
la haine , de la flatterie , du menfonge j 
la Géométrie , de l’avarice •, la Phyfique* 
d’une vaine curiofité *, toutes les con- 
noiflances humaines, &la Morale me-, 
me , de l’orgueil humain. Les fcience à 
les arts doivent donc leur naiflances st 
nos vices : nous ferions moins en douta 
fur leurs avantages , s’ils la dévoient à 
nos vertus. 

L E tableau de Lacédémone eft moint ■ 
brillant que celui d’Athènes. Là , di- 
foieat les autres peuples, /cj hommes naïf— 
J'ent vertueux y & Cuir mime du pays fem- 
ile infpiref la vertu. Il ne nous refte de 
feshabitansquela mémoire de leurs ac- 
tions héroïques. De tels monumeus vau- 
droient-ils moins, que les marbres cu- 
rieux qu’ Athènes nous a laifles î 

O Sparte l opprobre éternel d’une 
vaine doétrine ! tandis que les vices con- 
duits par les. beaux-arts s’introduifoienc 
enfemble dans Athènes tandis qu’un > 
tyran y ralfembloit avec tant de foin le* 
ouvrages du prince des poètes j tu chaf- 
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fois de tes murs les arts & les artiftes# 
les fciences & les fçavans. 

. ILes maiix- taules par notre vaine cu- 
riohre, -font àulîi vieux que le Monde, 
l^’/élcvat 011 & rabbailTemenc journalier 
eaux de l’Océan n’ont pas été plus ré- 
,guIieienWnt aflujettis au cours de l’aftre 
qui nous éclaire durant la nuit, que le fort 
4es. mœurs & de la probité au progrc$ 
4es fciences & des arts. On a vû la vertu 
S'enfuir à méfurfe ^que leur lumière s’éle- 
YpitifurTiotrediorrlon •*, & le même phé- 
jiomene s’eft obfervé dans tous les tems 
& dans tous'les lieux. 

-Le progrès des arts, la diflblution des 
jilcEurs & le joug du Macédonien fe fui-* 
vifeut de • près chez les Grecs i ôc 
la’ Grèce, toujours fçàvante , toujours 
voluptueüfe & toujours elclave, n’c- 
jirouva plus, dans Tes révolutions, que des 
cliangemens de maîtres. Toute l’élo- 
quence de Démofthène ne put jamais 
ranimer umcorps que le luxe & les arcs 
avoient énervé. ■ ’ ‘ 

:,,C*EST au tems des Enniüs ,;des Teren-* 
epSique Rome, -fondée parun Pâtre, & 
iHullréé par'dfes" LatiôùreitrsV- commence 
à4ésénerer. Ai\% nciiis faerçs de liberté, 

f i 
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d'éiîiTtéreflement , d’obciflànce aux 
loix , fuccéderenc les noms d'Epicure,’ 
(de Zenon, d’Arcéfilas. Jufqu’alors les 
Romains s’écoienc contentés de prati- 
quer la vertu j tout fut perdu quand ils 
commencèrent à l’étudier ; & le jour de’ 
la chûre de cette capitale du Monde fut 
la veille de celui où Ton donna à l'im 
de fes citoyens le titre d’arbitre du bon 
goût. < 

Les mêmes caufes qui ont corromptf^ 
les peuples , lervent quelquefois à prévei 
nir une plus grande corruption. C’eft 
ainfi que les arts , 6c les fciences , après 
’ avoir fait éclore les vices, font nécef- 
laires pour les empêcher de fe tourner 
en crimes*, elles les couvrent au moins 
d’un vernis qui ne permet pas au poifon 
de s’exhaler aufli librement. Elles dé- 
truifent la vertu; mais elles en laiflent 
le fimulacre puf>lic , qui eft toujours uiitt 
belle chofe. Elles introduifent à fa place 
la pôlitelTe & la bienféance ; & à la crain- 
te de paroître méchanf elles fublHcuent 
.celle de paroître ridicule» C’eft le vice 
.qui prend le mafquedela vertu: non ^ 
comme Thypocrifie , pour tromper 6c 
trahir; mais pour s’ôter , fous cette "ai- 
mable ôc facrée effigie, l’horreur qu’il*. 
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de lui-même quand il fe voit à décoü- 

'Vert. 

O Fabricius î qu*eût penfé votre gran- 
de ame , fi, pour votre malheur, rap- 
pelle à la vie , vous euffiez vu la face 
pompeiife de cette Rome fauvée par vo- 
tre bras , & que votre nom refpe (Stable 
avoit plus illuftrée que toutes les con- 
quêtes ? « Dieux ! eulïïez-vous dit , que 
» font devenus ces toits de chaume & ces 
M.foyers rulHques qu’habitoient jadis la 
« modération & la vertu ? Quelle fplen- 
» deur funefte a fuccedé à la fimplicité 
M Romaine ? Quel eft ce langage étran- 
jî ger î.Quelles font ces mœurs efFémi- 
n nées ? Que fignifient ces ftatues , ces 
P tableaux , ces édifices ? Infenfés 1 qu’a- 
i> vez-vous fait? Vous, les maîtres des 
« Nations , vous vous êtes rendus les ef— 
» claves des hommes frivoles que vous 
>» avez vaincus ! Ce font des Rhéteurs 
« qui- vous gouvernent 1 C*eft pour en-* 
» richir des Architectes, des Peintres, 
j»? des Statuaires & des Hiftrions, que 
i>;yous avez arrofé de votre fang la Grèce 
^ &rAfiel Les dépouilles de Carthage 
• j> font la proie dun joueur de flûte ! 
»» Romains ; hâtez- vous de renverferces 
amphithéâtres, brifez ces marbres, brû- 
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•« lez ces tableaux ; chafTez ces efclaves . 
M qui vous fiibjuguenc , & dont les fu- 
« neftes arts vous corrompent. Que d’au- , 
« très mains s’illuftrent par de vains ta- 
« lens *, le feule talent .digue de Rome eft 
« celui de conquérir le Monde Sc d’y 
>» faire regner la vertu. Quand Cynéas 
»> prit notre Sénat pour une alTemblée de 
fj Rois , il ne fut ébloui ni par une pom- 
« pe vaine , ni par une élégance re- 
cherchée. Il n’y entendit point cette 
» éloquence frivole , l’étude 6c le char- 
w me des hommes futiles. Que vit donc 
w Cynéas de h majeftueux? O citoyens! 
« il vit un fpeélacle que ne donneront 
«jamais vos richefles ni tous vos arts^ 
»> le plus beau fpeétacle qui ait jamaîls 
w paru fous le Ciel , l’airembléè de deux 
» cents hommes vertueux, dignes de Corn- 
'« mander à Rome & de gouverner U 
« terre. 

A Paris, le riche fçait tout: il n*y i 
d’ignorant que le pauvre. Cette capi- 
tale efl: pleine Ôl Amateurs ^ 6c fur-tout 
d' Amatrices , qui font leurs ouvrages 
comme M. Guillaume inventolt fes cou* 
leurs. Je connois à ceci trois exception^t 
honorables i il y en peut avoir davan- 
tage: mais je u’en connois aucune pair oij 
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les femmes, & je doute qu’il y en aîf. 
En général , on acquiert un nom_ dans 
les arts comme dans la Robe j on de- 
.vient artifte &juge des artiftes , comme 
on devient Dodeur en Droit & Magif^ 
rrat. 

PouRQU'oi, depuis que la fociété 
s’eft peifeébionnée dans les pays duNorcf, 
& qu’on y a tant pris de peine pour ap- 
prendre aux hommes leurs devoirs mu- 
tuels & l’art de vivre agréablement & 
paifiblement enfemble , n’en voit-on plus 
rien foi tir de feniblable à ces multitu- 
tdes d’hommes qu’il produïfoit autrefois? 
'3’ai bien peur que quelqu’un ne s’avife 
à la fin de me répondre que toutes ces 
grandes cliofes, fçavoir les arts, les fcien- 
ces & les loix , ont été très-fagement in- 
ventées par les hommes, comme un© 
pefte falutaire pour prévenir l’exceffive 
multiplication de l’elpece j de peur que 
ce Monde, qui nous eft deftiné,ne de- 
vînt à la fin trop petit pour Tes habi- 
tans. 

D E la fociété , & du luxe qu’elle en- 
gendre , liai fient les arts liberaux Çi mé- 
chanique^ ; le commerce , les lettres & 
foutes ces inutilités qui font fleurir l’in- 
l^ij.flrie;tenrichij(reiit& perdent Us Étatsu 
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La raifoti de ce dépérilTement é'ft très-^^ 
fîmple. Il eft aifé de voir que , par fa na-^ 
tiire , ra.:riculcure doic être le moiiis lu-* 
crari^ de cous les arcs/, parce que foii pro- 
duk ccantde rufagelc plusindilpeniabdk 
pour cous les hommes, lè prix en ‘doic 
être prppoccioniié aux facultés des plus 
pauvres. Du. même principe on peut cireC 
cette réglé , qif en général les arcs fonC 
lucratifs en rail on inverfe de leur uti’- 
l^é), & que les plus nécelTaires doivent 
enfin devenir des plus négligés. Par'oâ 
l!on, voit ce quHl faut pénler. des vrais 
avantages de l'indudrie &.de l’efïèc rcef 
qui rélultedefes progrès^ ; ‘ 

Les écrits impies des Leucippes & 
des Diagoras font péris avec eux. Oit 
ji’avoit point encore inventé l’af t. d’é- 
tennfer les extravagances de l’êfprit ini- ' 
main. MaisV grâces aux càmétères/ty"-’ 
pographiques, &à Tufagè que aidus etl! 
raifons, les dangereilfes rêveries des Hob- 
bes Sc des Spinofa refteront à jamaisr' 
Allez, écrits célèbres, dont rignorance 
& la; rufticité^ 4$.: nps .pérès ' n’auroienti 
point été capablesjaccphipagQez cheznpfri 
defeendans ces ouvrages plus dangereux 
encore, d’où s’exbaîeda corruption des 
mœurs de notre fiècîe i & portez enfeni^ 

Q.iv 
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ble atix fiècles à venir une hiftoire fi- 
celle du progrès 8c des avantages de nos 
fciences &c de nos arts. 

. L £ goût des lettres , qui naît du deiîr 
^e Te diftinguer , produit néceflairemeiit 
des;,maux infiniment plus dangereux, que 
tout le bien qu’elles font n’eft utile ; 
c’eft' de rendre à la fin ceux qui s’y li- 
vrent, très-peu fcrupuleux furies moyens 
dé réulîîr. ■ 

Il y a quelques génies fublimes qui 
fçavent pénétrer à travers les voiles dont 
le vérité s’enveloppe i quelques âmes pri- 
tilégiées , capables de réfifter à la bê- 
tife de la vanité , à la bafle jaloufie , & 
aux autres paflîons qu’engendre le goût 
des lettres. Le petit nombre de ceux qui 
ont le bonheur de réunir ces qualités , 
eft la lumière Ôc l’honneur du genre hu- 
main: c’eft à eux feuls qu’il convient,' 
pour le bien de tous , de s’exercer à l’é- 
tude j & cette exception même confirme 
la réglé : car fi tous les hommes étoient 
•des Socrates, la fcience alors ne leur 
feroit pas nuifible*, niais ils n’auroient 
aucun befoin d’elle. 
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L e vrai talent, le vrai génie a une 
certaine fimplicité qui le rend moiiis 
inquiet , moins remuant , moins prompt 
à fe montrer , qu'un apparent & mux ta- 
lent qu’on prend pour véritable , & c[UÎ 
n’eft qu’une vaine ardeur do briller , fans 
moyens pour y réuflîr. Tel entend uni 
tambour , & veut être général; un au- 
tre voit bâtir & fe croit arcHiteéle. ’ 
Qt; an d une fois les talens onten^’ 
vahi les honneurs dûs à la vertu , cha- 
cun veut être un homme agréable, & nul 
ne fe foucie d’être homme de bien. De- 
là naît encore cette autre conféquence 
qu’on ne récompenfe dans les hommes 
que les qualités qui ne dépendent pas 
d’eux : car nos talens naiifent avec nous ÿ 
nos vertus feules nous appartiennent. 

Ce n’eft pas aflèz d’avoir de beaux 
talens ; E l’on ne fé trouvé pas en même 
tems dans des circonftances favorables" 
pour en faire ufage , c’eft comme fi l’on 
n’en avoit aucun ; & l’on n’eft point à' 
l’abri de la mifere. Vous avez étudié 
a politique &: les intérêts des Princes 
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voilà qui va fore bien ; mais que ferex* 
vous de ces connoilfaiices, fi vous ne 
f^vez parvenir aux Miniftres , aux fem- 
ynes delà Cour, aux chefs des bureaux: 
fi vous n’avez le feciet de leur plaire? 
Vous êtes. Architecte ou Peintre *, foit : 
înais.il faut faire connoître votre talents 
Penfez-vous aller de but en blanc ex- 
pofer un ouvrage au Sallon? Oh l qu’il' 
n’en va pas ainh ! Il faut être de PAca- 
<iémie *, il y faut* même être protégé pour 
obtenir au coifi d’un mur quelque place 
obfcure. Quittez-moi la réglé &: le pin- 
ceau 5 prenez un fiacre , & courez de 
porte en porte j e’eft ainfi qu’on ac- 
ouiert de la célébrité. Or vous dever 
içavoir que toutes ces illüftres portes; 
ont des fuilTes ou des portiers qui n’en- 
tendent que par gefte, & dont les oreil» 
les font dans leurs mains. Voulez-vous 
enleigner ce que vous avez appris, 6c 
devenir maître de Géographie, ou de 
Mathématiques , ou de Langues , ou de. 
Mufique,ou deDefiein? Pour cela mê- 
me il faut trouver des écoliers , par con- 
fiéqueiit des prôneurs. Comptez qu’il im- 
porte plus d’être charlatan qu'habile , 
que , fi vous ne fçavez de métier que le 
vôtre, janaajs, vous ne ferez qu’un igno,^ 
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Les grands ho rn;nes ne s’abiaCcnt point' 
fur leur fupériorinéj ils la voient, la ie a-: 
tenc, & n’en fan - pas nio|n3 riroleiles. 
Plus ils o-nt, plus ils CO laoiirent.coiin cé 
qui leur manque.,, Ils' foiic lïkoins. vain> 
•<le leur élévation fur no-as;,. qa’ha.niliéî, 
du fendaient de leur aiifere i Sc ia i; le>' 
biens exclufifs qu ils po [Ment , ;tls' font- 
trop fenfés pour tirer viRiité d’uii dan 
qu’ils ne fe font pas fait. L’^ho;iKiic do 
bien peut être fier de fa vertu,- parce 
qu’elle eft à luij mais de quoi l’Ho n ito 
d’efprit eft-il fier î Q_a’a fait Racine , 
pour n’être .pas Pradon ? Qu’a fait Boi- 
leau , pour n'être pas Çpdiaî . 

Tant d’établi Je nie ns en fayeurdesi 
arts ne font que leur nuire. Eu malti— ' 
pliant indifcrertemeiK les fu jets, on le>r 
confond j: le; vrai mérite refte étoufTi' 
dans la foule \ & les honneurs dûs au plus 
habile font tous pour le plus intriguant. 
S’il exiftoir^une fociété où le&eniolois 
& les rancis fiiffe lit exaéie.iieiit mefurés 
fur les talens &.îe mérite perfonnel , cha- 
cun pourroit afpirej à la place qu’il fcau- 
toit le mieux reniolir; mais il faut fe 
conduire par des réglés plus fûres, Sc re- 
ttPiicer au prix, des talens quand le plus i 
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▼il de tous eft le feul qui meiie à la for- 
tune. 

. Au refte j’ai peine à croire que tant 
de talens divers doivent être tous déve- 
loppés î car il faudroit pour cela que le 
nombre de ceux qui les polTèdent fût' 
exaéiement proportionné aux belbins 
de la fociété^& lî l’on ne laiflbit au 
travail de la terre que ceux qui ont émi-' 
nemment lé talent de l'agriculture , ou 
qu’on enlevât à ce travail tous ceux qui 
font plus propres à un autre , il ne ref- 
teroit pas allez de laboureurs pour la 
cultiver & nous faire vivre. Je penfe- 
rois donc que les talens des hommes font 
comme les vertus des drogues que la 
Nature nous donne pour guérir nos 
maux , quoique foii intention foit que 
nous n’en ayons pas befoin. Il y a des 
plantes qui nous empoifonnent, des ani- 
maux qui nous dévorent , des talens qui 
nous font pernicieux. S’il falloit tou- ; 
jours employer chaque chofe félon fes 
principales propriétés, peut-^re feroit- 
on moins de bien que de m4 aux hom- ' 
mes. 

Les peuples bons & firaples n’ont pas 
befoin de tant de talens j ils fe foutien-; ' 
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j>entniieux par leur feule funpiicité, que 
les autres par toute leur induftrie. Mais 
à mefure qu’ils fe corrompent , leurs ta-’ 
lens fe développent ctomme pour fervir 
de fupplément aux vertus qu’ils perdent , 
& pour forcer les médians eux-mêmes 
d’être utiles en dépit d’eux. 


Des divers Esprits. 

L a maniéré de former les idées, eft 
ce qui donne un caradere à l'efprit 
humain. L’efprit qui ne forme fes idées 
quelur des rapports réels, eft un efprit 
lolide y celui qui fe contente de rapports ’ 
apparens , eft un efprit fuperficiel j celui 
qui voit les rapports tels qu’ils font , eft 
un efprit jufte; celui qui les appiécie 
mal , eft un efprit faux : celui qui con- 
trouve des rapports imaginaires , qui 
n’ont ni réalité ni apparence, eft un 
fou J celui qui ne compare point eft uii' 
imbécille. L’aptitude, plus ou moins 
grande , à comparer des idées & à trou- 
ver des rapports , eft ce qui fait dans 
les hommes le plus ou le moins d’efprit. 

L E vrai génie eft fîmple *, il n’eft ni 
àntriguanc ni aâifsil ignore lé chenâi| 
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des hdmiéurs & de la fortune, & ne 
fonge point aie chercher ;il ne fe corn-* 
pare à perfonne \ toutes Tes refTources 
lonc en mi feul ; fenfible aux outrages ,• 
& peu lenlible aux louanges , s’il fe coii- 
noit , il ne s’affigne point fa place , &' 
jouit delui-mème fans s’apprécier. 

Q^u o I Q, u’ I L puifle appartenir à So- 
crate 6c aux efprits de fa trempe , d’ac- 
quérir de la vertu par raifonj il y a 
long-tems que le genre humain ne feroir 
plus , fi fa Gonfervation n’eût dépendu 
que des raifannemens de ceux qui le 
compofent. 

Une des chofes qui rendent les Pré- ‘ 
dications le plus inutiles , eft qu’on les 
fait indiftéremmenr à tout le monde fans 
difcernement & fans chofx. Comment 
}'^ut-on penfer que le même Sermon 
convienne à tant d’auditeurs fi diverfe- 
nient drfpofés , fi differens d’efprits , 
d’humeurs, d’âges, de fexe , d’états &c 
di’opinionsî II" n’y en a peut-être pas 
dieux auxquels ce qu’on dit à tous puilïè 
être convenable *, Sc toutes nos afFeûions 


ont fi peu de conftance , qu’il n’y a peut- 
être pas deux momens dans la vie de 
chaque homme , ou le même (fifcours 
lui la mêraje imprefiioiv . 
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Du T H Ê A T R E» 

C ’Esx-Ià qiï’il faut aller étudier, noii 
les mœurs, mais le goût ; c eft-là 
fur-cout qu’il fe montre à ceux qui rça-- 
vent réfléchir. Le Théâtre n’eft pas, taie 
pour la vérité , mais pour flatter & amui-. 
fer les hommes j il n’y a point d’école 
où l’on apprenne li bien fart de leur 
plaire & d’intérefler le cœur huniain. 

Il n’eft pas bon de laifler à des hom- 
mes oiflfs èc corrompus le choix de leurs 
amulémens., de peur qu’ils ne les ima- 
ginent conformes à leurs inclinations 
yicieufes , & ne deviennenr aufli mal- 
faifans dans leurs plaifirs que dans leurs 
affaires. Dans une grande ville, pleine 
de gens intriguans , défœuvrcs , fans re- 
ligion., fans, principes ; dont f imagina- 
tion dépravée par l’oifivetc , lafainéan- 
tife, par l’amour du plaifir , & par de 
grands hefoins , n’engendre que des * 
lïionftres & n’infpire que des forfaits j. 
dans une grande ville où les mœurs ôc 
l’honneur ne font rien , parce que cha- 
cun dérobant aifément fà conduite aux- 
du Rublic > ne fc montre que- pair 1 
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fon crédit, & n’eft eftimé que par fes 
rièheiïès, la Police ne fçauroic trop mul- 
tiplier les plailîrs permis , ni trop s’ap- 
pliquer aies rendre agréables, pour ôter 
aux particuliers la tentation d’en cher- 
cher de plus dangereux. Comme les em- 
pêcher de s’occuper, c’eft les empêcher de 
niai faire, deux heures par jour dérobées* 
a l’aéHvité du vice , fauvent la douzième 
partie des crimes qui ie commettroient ; 
& tout ce que les Speélacles vus ou à 
voir caûfeiit d’entretiens dans les caffcs 
& autres refuges des fainéans & fripons 
du pays, eft encore autant de gagné 
pour les peres de famille , foit fur Phon- 
neur de leurs filles , ou de leurs femmes , 
^oit fur leur Bourfe ou celle de leurs fils. 

S’ I L eft vrai qu’il faille des amufe- 
niens à l’homme , il faut convenir au 
moins qu’ils ne font permis qu’autanc 
qu’ils font néceftaires , & que tout amu- 
iement inutile eft un mal , pour un 
être dont la vie eft fi courte & le tems 
• fi précieux. L’état d’homme a fes plai- 
firs, qui dérivent de fa nature , & naif- 
fent de fes travaux, de fes rapports , de 
fes befoins i & ces plaifirs , d’autant plus 
doux, que celui qui les goûte a l’ame 
plus faine » rendent quiconque en f^ait 
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jouir, peu fenfiWeà tous les autres. Un 
pere, un fils, un mari, un citoyen, 
ont des devoirs fi chers à remplir , qu’ils 
ne leur laiflent rien à dérober à Tennui : 
mais c’eft Je mécontentement de foi-» 
même , c’eft le poids de Toifiveté , c’eft 
l’oubli des goûts fimples & naturels, qui 
rendent fi ncceflaire un amufemelic 
étranger. Je n’aime point qu’on ait be- 
foin d’attacher, incelfamment fon cœur 
fiir la Scène , comme s’il étoit mal à fon 
aife au-dedans de nous. La Nature même 
a diélé la réponfe de ce Barbare , à qui 
l’on vantoit les mapnificences du Cirque 
& des jeux établis a Rome. Les Romains , 
demanda ce bon-homme , n*om - ils ni 
femmes^ ni enfans ? Le Barbare avoir 
raifon. L’on croit s’aflembler au Spec- 
tacle , & c’eft-là que chacun s’ifole -, c’efi:- 
là qu’on va oublier fes amis , fes voi- 
fins, fes proches, pour s’intérefier à des 
fables, pour pleurer les malheurs des 
morts j ou rire aux dépens des vivans. 

L’homme ferme, prudent, toujours 
femblable à lui-même , n’efl: pas facile 
à imiter fur le Théâtre j & quand il le 
feroit , l’imitation , moins variée , n en 
feroit pas agréable au Vulgaire -, il s’in- 
téreiïèroit difficilement à une image qui 
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n eft pas la fienne , & dans laquelle il n© 
leconnoîtioit ni les mœurs ni Tes pai- 
fîons. Jamais le coeur humain ne s’iden- 
tifie avec des objets qu’il fenr lui être 
ablolumenc etrangers Aufli l’habile Poè- 
te , le Pocce qui Içair l’art de réulîîr, 
cherchant à plaire au Peuple & aux hom- 
mes vulgaires , fe garde bien de leur 
ofî-rirla fublime image d’un cœur maître 
de lui , qui n’écôute que. la voix de la 
fagefle ; mais il charme les fpeélareurs 
par des caradteres toujours en contra— 
di(îîion, qui veulent Sc ne veulent pas 
q^i font retentir le Théâtre de cris & de 
gémifiemens, qui nous forcent aies plain- 
dre , lors même qu’ils font leur devoir , 
& à penfer que c'eft une trifte chofe que . 
la vertu , puifqu’elle rend les amis fi rni-‘ 
Térables. C’eft pas ce moyen , qu’avec deS; 
imicaiions plus faciles & plus diverfes, 
le Poète émeut & flatte davantage les 
fpe dateurs. 

Cette habitude de foumetrre à leurs • 
palîîons les gens qu’on nous fait aimer , 
altéré & change tellement nos jugemens 
fur les chofes louables , que nous nous 
accoutumons à honorer la foiblefle d’a- 
me fous le nom de fenfibilitc, & à traiter 
d’hommes durs Sc fans fentiment , 
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en qni la fevérité du devoir l’emporte, 
en toutes occalîons , fur les afFeâ:ions na- 
turelles. Au contraire, nous eftimons 
comme gens d’un bon naturel ceux qui, 
vivement aflPedlés de tout , font l’cternol 
jouet des évenemens j.ceux qui pleurent 
comme des femmes la perte de ce qui 
leur 'fut cher; ceux qu’une amitié dc- 
foi'donnée rend injuftes pour fervir leurs 
amis ; ceux qui ne connoident d’autre 
réglé que l’aveugle penchant de leur 
cœur ; ceux qui , toujours loues du fexe 
'qui les fubjugue &c qu’ils imitent, n’ont 
d’autres vertus que leurs pallions , ni 
d’autre mérite que. leur foiSlelfe. Ainlî 
l’égalité , la force , la conftance , l’amour 
de la judice, l’empire de la raifon, de- 
viennent infenliblement des qualités 
KailTables , des vices que Ton décrie. Les 
hommes fe font honorer par tout ce qui 
les rend dignes de mépris i Sc ce renver- 
fement de faines opinions ell l’infailli- 
hle eflfèt des leçons qu’on va prendre an 
théâtre. 

L E mal qu’on reproche au Théâtre , 
n’eft pas prccifément d’infpirerdespaf* 
fions criminelles, maisde difpoferrame 
à des fentimens trop tendres , qu'on fa- 
tisf^ic enfuite aux dépens de la vexco, 
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Les douces cmorions qu’on y reflenf, 
n’ont pas par elles-mêmes un objet dé- 
terminé i mais elles en font naître le be- 
foiii : elles ne donnent pas précifémenc 
de l’amour : mais elles préparent à en 
fentiri elles ne choilîflent pas la per- 
fonne qu’on doit aimer ; mais elles nous 
forcent à faire ce choix. Quand il feroic 
vrai qu’on ne peint au Théâtre que des 
pallions légitimes, s’enfuit-il de-là que les 
ir^relïions en font plus foibles , que les 
effets en font moins dangereux î Comme 
a les vivesimages d’une tendrelTe inno- 
^ cente étoient moins douces , moins fédui- 
fantes, moins capables d’échaufFer un 
cœur fenfible , que celles d’un amour cri- 
minel , à qui l’horreur du vice fert au 
moins de contrepoifon. Quand le Patri- 
cien Manilius fut chàlTé du Sénat de Ro- 
me pour avoir donné un baifer à fa fem- 
me en préfence de fa fille, à ne confiderer 
cette aéHon qu’en elle-même , qu’avoit- 
elle de répréhenfible fRien , fans doute : 
elle annonçoit même un fentiment loua- 
ble. Mais les chartes feux de la mere en 
pouvoient infpirer d’impurs à la fille* 
C’étoit donc d’une aéHon fort honnête 
faire un exemple de corruption. Voilà 
refiPet des amours permis du Théâtre. 
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D E quelque fens qu’oii envifage le 
Théâtre , dans le tragique , ou le co- 
mique, on voit toujours que devenant 
de jour en jour plus fenfibîes par amu- 
fement & par jeu à l’amour , à la colere , 
& à toutes les autres paillions , nous per- 
dons toute force pour leur rélifter quand 
elles nous aflaillent tout de bonj & 
que le Théâtre animant & fomentant en 
nous les difpofitions qu’il faudroit con- 
tenir & réprimer , il fait dominer ce qui 
devroit obéir*, loin de nous rendre meil-. 
leurs &c plus heureux , il nous rend pi- 
res &c plus, malheureux encore, & nous 
fait payer , aux dépens de nous-mêmes 
le loin qu’on y prend de nous plaire &c 
de nous flatter. 

J L n’y a que la raifon qui ne foit 
bonne à rien fur la Scène. Un homme 
fans pallions , ou qui les domineroit tou- 
tes , n’y fçauroit intérefler pèrfonne : 8c 
l’on a déjà remarqué qu’un Stoïcien, dans 
' la Tragédie , feroit un perfonnage in- 
fupportable *, dans la Comédie : il feroit 
lire» tout au plus. 
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De la Trace' die. 

L a plus avantageufe impreffîon des 
meilleures Tragédies eft de réduire 
à quelques afîeéHons paflageres , ftériles 
ôc lans effet, tous les devoirs de la vie 
humaine-, à-peu-prcs comme ces gens 
polis, qui croient avoir fait un a<5le de 
charité, en difant à un pauvre ; Dieu 
vous ajjijie. 

PouRquoi le cœur s’attendrit-îl plus 
volontiers à des maux feints, qu’à des 
maux, véritables î Pourquoi les imita- 
tions du Théâtre nous arrachent- elles 
quelquefois plus de pleurs , que ne feroit 
« prclence meme des objets imités. C’eft 
parce que les émotions qu’elles nous 
caillent font fans mélange d’inquiétude 
pour nous-mêmes. En donnant des pleurs 
à ces fiéHons , nous avons fatisfait à tous 
les droits de l’Humanité , fans avoir plus 
rien à mettre du nôtre; au lieu que les 
infortunés en perfonne exigeroient de 
nous des foins, des foulagemens, des 
confolations , des travaux qui pourroienc 
nous aflbeier à leurs peines, qui coû- 
teroient du moins à notre indolence, 
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dont nous Tommes bien-aifes d'être 
exemptés. On diroit que notre cœur Te 
reflerre de peur de s'attendrir à nos dé- 
pens. 

I L ne faut pas toujours regarder à la 
cataftrqphe pour juger de Teffet moral 
•d'une Tragédie •, à éet egard Tobjet 
cft rempJi , quand on s’inccrelTè pour Tin- 
fortuné vertueux , plus que pour Theu- 
xeux coupable. Ainfi , comme il n’y a 
perfonne qui n’aimât mieux être Britan- 
nicusque Néron , je conviens qu’on doit 
compter pour bonne,- la piece qui les 
repréfente, quoique Britannicus y pé-> 
rilîfe. Mais parle même principe, quel 
jugement porterons-nous d’une Tiagc^ 
die, où, bien qbe lés criminels foient 
punis, ils nous font ’préfenres Tous un 
afpeél fi favorable , que tout' Tintérêt eft 
pour eux î où' Caton , lè plus grand 
des Humains , ‘fait lé rôle d\tn pédant^ 
où Cicéron, le fauveur de la Rcpubli- 
que-, Cicéron , de ' tous ceux qiii por- 
tèrent le nom dè'Petes de |la Patrie’, .lè 

Î )reraier qurert' fut hèiioVé , leTeul qü^ 
e méritât, nous eftriioiitré' centime uil 
vil Rhéreur,"unlâcbe'î, tandis’ que Tin- 
fâmé Catilina couvert de crimes qù’on 
olèroic nommer , prêt à égorger tous 

. L > ■ 
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ics Magiftrats & à réduire fa Patrie ea 
cendres , fait le rôle d’un grand homme » 
& réunit , par fes talens, la fermeté , Ton 
courage , toute Teftime des fpedateurs ? 
Qu’il eût , fl l’on veut une ame forte , en 
ctoit-il moins un fcélérat déteftable , & 
falloit-il donner aux forfaits d’un bri- 
gand le coloris des exploits d’un héros ? 
A quoi donc aboutit la morale d’une 
pareille pièce, fi ce n’eft à encourager des 
Catilina, & à donner aux méchans ha- 
biles le prix de l’eftime publique due 
'aux gens de bien? 

J’entends dire que la Tragédie mene 
à la pitié par la terreur i foit : mais quelle 
eft cette pitié ? Une émotion pafiagere 
& vaine, qui ne dure pas plus que l’il- 
lufion qui l’a produite 5 un refte de fen- 
timent nàturel étouffé bien-tôt par les 
pallions î une pitié ftérile , qui fe repaît 
de quelques larmes , & n a jamais pro- 
duit le moindre aéle d’humanité. Ainfi 
pleuroitle fanguinaire Sylla au récit des 
maux qu’il n’avoit pas faits lui-mernCé 
Ainfi fe cachoit le tyran de Phcre au 
Speélacle , de peur qu’on le ne vît gé-f 
inir avec Andromaque & Priam , tandis 
qu’il écoutoit, fans émotion, les cris de 
tant d’infortunés, qu’on égorgeoit tous 
Jcs jours par fes ordres^ Di 
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De la Scene Françoise, 

E n général , il y a beaucoup de dif- 
cours & peu d’adion fur la Scène 
Françoifej peut-être eft-ce quen efièc 
le François parle encore plus quil n’a- 
^it , ou du moins qu’il donne un bien 
plus grand prix à ce qu'on dit, qu’à ce 
qu’on fait. Uacine & Corneille, avec tout 
leur génie , ne font que des parleurs ; & 
leur luccelTeur eft le premier qui , à l’imi- 
tation des Anglois» ait ofé mettre quel- 
quefois la Scène en reprélèntation. Com- 
munément tout fe pafl'e en beaux dia- 
logues bien agencés , bien ronflans , otj 
l’on voit d’abord que le premier foin 
de chaque interlocuteur eft toujours cer 
lui de briller.. Prefque tout s’énonce eçi 
maximes générales. Qpelqu’agicés qu’ils 
puidènt être , ils fongent toujours plus 
au Public qu’à eux-mêmes 4 une ientence 
leur coûte moir^ qu’un fentiment Le 
feul Racine a fçû faire parler chacun 
pour foi , tout eft fentiment chez lui ; 3c 
c’eft cil cela qu’il eft vraiment unique 
parmi les Auteurs dramatiques François, 
5es Pièces & quelques-unes de Molière 
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exceptées j le je eft prefque aulïï fcntpu- 
leufement banni de la Scène Françoife 
que des ccrîcç de F ort-Royal \ 6c les paF- 
nons humaines ,,aulîi modeftes que l’hu- 
xnilité chrëdènne / n*y parlent jamais que 
par on. • 

■ Il y a encore une ‘ certaine dignité 
maniérée dans le geftë 6c dans le propos', 

, <jui ne permet jamais à la paffion de par- 
ler exadement Ton langage , ni à l’Ac- 
teur de revêtir Ton perlonnage , & de le 
Tranfporrer au lied de la Scène , imais le 
tient toujours enchaîné fur le Théâtre & 
Tous les yeux des fpeélatenrs. Aulïï les 
Situations les plus vives ne lui font-elles 
jamais oublier un bel arrangement de 
phrafes ni des attitudes élégantes : & û 
Je défefpoirlui plonge iin poignard dans 
le coeur , non content d’pbferver la dé- 
cence en tombant comme Polixene, il 
ne tombe point ; la décence le riiain- 
tient de bout après fa’’ mort j 6c tons 
ceux qui viennent d’expirer s’en retour^ 
nent l’iiiftant d’après fur leurs jambés. 

- Tout cela vient de. ce que le Fran- 
çois ne cherche point fur la Scène lê 
naturel & Fillulion , & n’y veut que dé 
•Pefprit &: des penfées. Il fait cas dç l’a-î- 
Agrément 6c nôn de rimitation &'ne 
Ce foucie- pas d’être féduit pourvu qu'ou 
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Pamure. Perfonne ne va au fpeâiade pour 
le plailir du fpedacle, mais pour voir Paf- 
Xemblée , pour en être vû , pour ramafl^ 
;de quoi fournir au caquet après la Pièce; 
&c l’on ne fonge àee qu’on voir, que pour 
fçavoir ce qu’on en dira. .L’aèkeur pour 
•eux e fi: toujours l’adleur jamais le per- 
lonnage qu’il reprcfente. Get homme qui 
parle en maître du Monde n’efi: point Aur- 
gufte , c’eft Baron ; la veuve de Pompée 
çdi Adfienne 'y Alzire eft Mlle. & 
ee fier Sauvage efi: Grandval, - " 
Les Comédiens, de leur côté, négligént 
entièrement l’illufion doiit ils voient que 
perfonne ne fe foucie. Ils placent les 
héros de, l’Antiquité entre fix rangs def 
^unes Parifiens ; ils calquent les modes 
Fraiiçoifes fur l’habit Romain. Ont voie 
Çornélieen pleurs avec deux doigts de 
rouge, Gaton poudrera blanc, Brdtus:. 
Qii panier.' Tout cela ne choqué per- 
fbnne & ne faitrienau fuccès des Pièces r 
comme on ne voit que Paéteur dans le 
perfonnage , on né voit vicm- plus que'- 
l’Auteur dans le*drarae: & fi le coftume 
efi: négligé, cela fe pardonne aifément 5 ^ 
car on fçàit bien que Corneille n’écoit * 
pas tailleur, ni Crébillbn' perruquier. ‘ 
. L à. même ' caufe qui donne , dans no j * 

Rij 
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Picces tragiques & comiques , Tafcen- 
dant aux femmes fur les hommes ,1e don- 
ne encore aux jeunes gens fur les vieil- 
^ lards i & c’eft un autre renvcrferflent des 
rapports naturels, qui neft pas moins 
jépréhenfibLe. Puifque l’intérêt y eft tou- 
jours pour les amans, il s’enfuit que les 
perfonnages avancés en âge n’y peuvent 
* jamais faire que des rôles en fous-ordre ; 
iOu , pour former le nœud de l’intrigue , 
ils fervent d’obftacle aux vœux des jeu- 
nes amans , & alors ils font haïlTables ; 
ou ils font amoureux eux-mêmes, & 
alors il font ridicules ; Turpe fenex miles, 
Ç)n en fait , dans les Tragédies , des ty- 
rans , des ufurpateurs ; dans les Comé- 
dies , des jaloux , des ufuriers , des pé- 
daiis , des peres infupportables , que tout 
le monde cpnfpire à tromper. Voilà fous 
quel honorable afpeâ: on montre la Vieil- 
lelfe^au Théâtre ; voilà quel refpeét on 
anfpirc pour elle aux jeunes gens. Re- 
mercions rilluftre Auteur de Zaïre & de 
Nanine d’avoir fouftrait à ce mépris le. 
vénérable 'Lujignan, le bon vieux 
Philippe Humbert. Il eu eft encore quel- 
ques autres; mais cela fulfit-il pour ar- 
rêter le torrent du préjugé public, & 
jjour effacer ravjlUlèmÊntoi\ la plupart 
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des Auteurs fe plaifent à montrer l’âge 
de la fagefle , de Texpcrience & de l’au- 
torité ? Qui peut douter que l’habitude 
de voir toujours dans les vieillards des 
perfonnages odieux au Théâtre , n’aide ' 
à les faire rebuter dans la fociété, &’ 
qu’en s’accoutumant à confondre ceux 
qu’on voit dans le monde avec les ra- 
doteurs & les Gérantes de la Comédie , 
on ne les mépril'e tous également? 

I L eft certain que la Comédie doit 
repréfenter au naturel les moeurs du peu- 
ple pour lequel elle eft faite, afin qu’il 
s’y corrige de fes vices ôc de Tes défauts , 
comme on ôte devant un miroir les ta- 
ches de fon vifage. Terence & Plaute fe 
trompèrent dans leur objet j mais avant’ 
eux. Ariftophane & Ménandre avoienc 
cxpofé aux Athéniens les mœurs Athé- 
niennesj & depuis, le feul Moliere peignit 
plus naïvement encore celles des Fran- 
çois du ficelé dernier à leurs propres 
yeux. Le tableau a changé , mais il n’eft 
plus reveifft de peintre. Maintenant on 
copie au Théâtre les converfations d’iine 
centaine de maifons de Paris : hors de. 
cela, on n y apprend rien des 'moeurs des 
François# 

Moliere ofa peindre des bourgeois 

R iij 
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& des artifans auflî. bien que des marquisj ; 
Socrate faifoir parler des cochers , me- > 
nuihers, cordonniers, maçons. Mais les* 
Auteurs d’aujourd’hui , qui font des gens 
d’un autre air, fecroiroienr deshonorés 
s’ils Içavoient ce qui fe pafle âu comp- 
toir d un marchand ou dans la bouti-' 
eue d’un ouvrier ; M ne leur faut que 
- des interlocuteurs illuftres, 6c ils cher- 
chent dans le rang de leurs perfonnages • 
l’çlcvarion qu’ils ne -peuvent tirer de leur 
génie. Les Ipeclateurs eux - mêmes font 
devenus fi délicats, qu’ils craindroient de 
fe compromettre à la Comédie comme 
en vihte, & ne daigneroient pas aller voir 
en repréfentation , des gens de moindre 
condition qu’eux. 

C’est uniquement pour les perfon-' 
nés du bel air, que font faits les Spec-* 
tacles. Ils s’y montrent à la fois comme 
repréfentés au milieu du Théâtre, & 
comme repréfentans aux deux côtés j ils 
font perfonnages fur la Scène, & comé- 
diens fur les bancs. C’eft arafi que la 
fphère du monde & des Auteurs fe ré- 
trécit j c’eft ainft que la Scène moderne- 
lîe quitte plus.fonennuyeufe dignité. On 
n’y fçait plus montrer les hommes qu’en- 
habit doré. Vous diriez que la France 
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n’eft peuplée que de comtes & de che- • 
valiers-, & plus le peqple y. eft miJera- 
ble & gueux , plus le tableau du peuple 
y eft brillant & magnifkjue. Cela fait 

Î u’en peignant lé -ridicule des états qui 
ervent d exemple aux autres , on le ré-i * 
pand plutôt que de l’éteindre, '& que 
le peuple , toujours linge & imitateur des 
riches, va moins au Théâtre pour rire 
de leur.s folies, que pour les étudier, 
devenir encore plus fou. qu’eux en les 
imitant. Voilà de quoi fut caüle Mo- 
lière lui-même : il corrigea la Cour jeu 
infeélant la ville i & fes ridicules mar- 
quis furent le premier môdèle des petits-» 
maîtres bourgeofs qui leur fuccéderenn 
S I les héros de quelques Pièces fou^ 
mettent l’amour au devoir , en admirant 
leur force , le cœur le prête à leur foid 
bielle ; on apprend moins à fe donner 
leur courage , qu’à le mettre dans le cas 
d’en avoir befoin. C’eft plus d’exercice 
pour la vertu j mais qui- l’olfe expofer à 
ces combats, mérite d’y fuccomber. L’a-* 
moLir, l’amour même prend foamafque 
pour la itirprendre; ilTc pate de fon en-* 
thoufiafme, ilufucpe fa forcé, il àfîèélré 
ft>n langage ; & quand on s’apperçoit de 
l’erreur, qu’il eft tard pour en revenir ] 

■ ' ‘ ' R iv 
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* Que d’hommes bien nés , féduits par ces 
apparences , d’amans tendres & géné- 
reux qn’ilsétoientd’abord, font'devenus 
par degrés de vils corrupteurs , fans 
moeurs^ fansrefpedl pour la toi conjugale, 

. fans égards pour les droits de la confiance 
&: de l’amitié ! Heureux qui Içait fe re- 
connoître au bord du précipice , 6c s’em- 
pêcher d’y tomber ! Eft - ce au milieu, 
d’une courfe rapide qu’on doit efperer 
de s'arrêter? Eft-ce en s’attendrilTant 
tous les jours , qu’on apprend à furmon- 
ler la tendrefie î On triomphe aifément 
d’unfoible penchant , mais celui qui con- 
nut le véritable amour & l’a fçu vain- 
cre, ah! pardonnons à ce mortel, s’il 
exifte , d’ofer prétendre à la vfcrtu. 

Quand on joua pour la première fois 
Ja comédie du Méchant^ je me fouviens 
qu’on ne trouvoit pas que le rôle prin- 
cipal répondît au litre. Clcon ne parut 
^u’un homme ordinaire ; il étoit , difoit- 
on , comme tout le monde. Ce fcélcrat 
abominable, dont lecaradere fi bien 
çxpofé auroit dû faire frémir fur eux- 
Kiemes tous ceux qui ont le malheur de 
lui refiembler , parut un caractère tout- 
à-fait manqué -, & fes noirceurs paflerent 
^our des gentillefies , parce que cel^qui 
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(è croyoit un fort honnête homme , s’y*^ 
reconnoifîoit trait pour trait. 

Quand Arlequin Sauvage eft fi bieii 
accueilli des fpeâateurs , penfe-t-on que 
ce foit par le goût qu’ils prennent pour 
le fens & la fimplicité de c^ perfonnage , 
& qu’un feul d’entr’eux voulût pour cela 
lui reflembler J C’eft , tout au contraire 
que cette Pièce favorife leur tour îl*el- 
prit, qui eft d’aimer & rechercher les 
idées neuves & fingulieres. Or il n’y en 
a point de plus neuves pous eux , que 
celles de la Namre. Ceft précifément 
leur averfion pour les chofes communes 9 
.qui les ramene quelquefo^ aux chofes 
fimples. - i - 

L’instittjtion de la Tragédie avoît 
chez Tes inventeurs un fondement de 
Religion qui fuffifoit pour Fautorifer, 
D’ailleurs, elle ofFroit aux Grecs un 
fpeélacle inftruéHf & agiéable dans les 
malheurs des Perfes leurs ertnemisj dans* 
les crimes & les folies des Rois dbnf ce 
|>euple s'étoit délivré. Qu’on réprélente 
a Berne, à Zurich, à la Haye, Fan- 
cienne tyrannie de la Maifon d’Autri—I 
che, Famour de la Patrie &: de la liberté 
rendra ces Pièces întérefTantes aux Suif- 
ies Ôc aux Hollandoisj mais qu’on mfr 

Rv 
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ciife de quel ufage font en Fiance les 
Tragédies de Corneille & ce qu’importe 
àu peüple de Paris Pompée ou Serco- 
rius? Les Tragédies Grecques rouloient 
fur des .évenemens réels ou réputés tels 
par l,es fpeétateurs, ôc fondés fur des, 
fradï.tïdns hiftoriques.Mais que fait une' 
flamme hcrpique & pure dans famé des 
grands ? Ne diroit-on pas que les com- 
bats de l’amour & -de la vertu leur don- 
nent fouvent de mauvaifes nuits, Ôc que 
le cœur a beaucoup, à faire dans les ma- 
riages dés Roisî Jugez de la vraifem- 
blance & de, l’utilité de tant de Pic- 
cés7 qui foulent toutes fur' ce chimé- 
rique Ifijet. ^ .1 . . . ! 

On dit que jamais une bonne Pièce 
ne tombe : vraiment 1 je le- crois bien ; 
ç’e.ft; ,que jamais une, bonne Pièce ne 
choque les mœurs de fo n rems. Qui efi:- 
qui doute que,- fur nos Théâtres, la, 
meilleure Pièce de Sophocle ne tombât 
fput-à-plat ? On ne fçauroit fe mettre à 
la place de gens quinenousreflemblent 



V -• 
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Q Uest-ce que le taie ni;, du Corné*** 
dieu î jw’açc^dÇ'l®-'dor>cref4irf j.dd 
r-évccir un dutre caraâieçè quéjeifieu jtda 
j?aroître>di^renc de' çe5qu!on?ô0ii .dé id 
paJSônner de^fang-tfroidi de' ldi re:aucr^ 
choie que çç, qu’on peiile),anî^'|iatu;rçl-r 
bment que ,h:,oiv le. pe ni oit réellementi 
ôc d’oublier enfin fa propre place à torce 
de prendre.ceUe .d’antruH.iQu’éft-oe que 
lui^ prp fe^^qn.d^, !^P!ncdien. ?, Uiv métiét 
par lequel i) ï^e donne en, reprcfentaxion 
pour de l’argent, ie fqujriet à l-igiiominié 
aux a0f oncs qu’on , acheté le. dtoit de 
lui faire j & met publiquemencda per-- 
fqnne en . vente. J’ad)ure tout homme 
ûuçere-de.dire s’ibne lîenc pas au'fopd 
de ion aille , , qu’il, y a dans ce trafic de 
foi-mêiiie quelque chofe de.fervile & de 
bas. Vous autres Philofophes, qui vous 
prétendez fi dort au-deflus des préjugés , 
ne mourriez-vous pas de honte , fi i lâche- 
çpent tr^yeftiS; en Rois j-il vous failoit 
filer faire aux’ yeux, du Public un rôlé 
difierent dn yotre & expofer vos Mar 
jeftés .aux huées de la .populace. J ..Quel 

R vj ' 
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eft donc , au fond', l’efpric que le Corné-» 
dîen reçoit de fou état î Un mélàny;e de 
baflefle , d%fanflîecé ^de ridicule dxgueil, 
Sc d’indigne avililTcment , qui le. rend 
propre à toutes fortes de perfonnages , 
hors le plus noble de tous , celui d’hom- 
ïne qu’il ‘'abandonne, 

- Je fçais que le jeu du Comédren n’elt 
pas celui d’un fourbe qui veut en inipo— 
1er J qu’il ne prétend, pas qiu’oii le prenne 
en effet pour la perfoime qu’il repré— 
fente , ni qu’on le eroye affeélé despaf- 
‘hons qu’il im1re, & qu’en cfonnanc cette 
imitaTioii pour ce. qu’elle eft , il la rend 
«out-à‘-fait innocente. Aiilîî ne l’accufe-^ 
je pas d’être préeifenient un rrompeur^ 
mais de cultiver , pour tout métier, le ta- 
lent de tromper lès hommes , & de s’é- 
xercer à des habitudes qui, ne pouvant 
être innocentes qu’au Théâtre , ne fer- 
vent par-tout ailleurs qu’à mai faire. Cer 
hommes Ir bien parés , fi bien = exercést 
au ton de la galanterie , & aux accens. 
de la paflion ,' n’abuferoiit-Hs jamais de 
cet art pour féduire de Jeunes perfon- 
jies î Ces valets filoux ,fi fubtils de là 
langue & de la main fur l'a Scène , dans 
les befoiiis d^un métier plus difpèndi eur 
fgie lucratif n’auront-ils Jamais de dif*'. 
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traitions utiles? Ne prendront-ils Jamais 
la bourfe d’un fils prodigue ou d’un ^ere 
avare pour celle de Léandre ou d^r- 
gant ^ Par-tout la tentation de mal faite 
augmente avec la facilité : & il £autque 
les Comédiens foient plus vertueux que 
les autres hommes , s’il ne font pas plus: 
corrompus. ' 

. U N. Comédien, fur la Scène, étalanc 
d’autres fentimens que les fiens , ne di— 
lànt que ce qu’on lui fait dire., repcéfen- 
tant fouvenr un être chimérique , s’a- 
néantit pour amfi- dire, s’annulle avec 
foiT héros » & dans cet oubli de L’hom- 
me, s’il en relie quelque chofe-, c’eft pour 
être Le Jouet des fpeâateurs. Que dîrar- 
je de ceux qui iemblent avoir peur de 
valoir trop par eux-mêmes, & le dé- 
gradent jufqu’à repréfenter des perfon- 
nages auxquels ils feroient bien- fichés 
de relïembler ? C’eft un grand mal , fans- 
doute , de voir tant de Icclérats dans le 
inonde faire des rêles d’honnêtes gens j,' 
mais y a-t-ilriende plus odieux , de plus 
choquanc, déplus lâche, qu’un homiêre 
homme à fa Comédie faifant le rôle d’un 
f€é^éFàt, déployant tout Ion talent; 
• pour faire valoir de criminelles maximes 
do4£.lui-iaéjiie eft pénétré d’horreiU^é ^ 
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Toa ne voit en tout ceci qu^vme" 
prof'eiïion peu ilionnête , on doit’' voir 
encore une lource de inauvaiies mœuri 
dans le délbrdre des aclrices, qui Force, 
ôc entraîne celui des adeurs. Mais pour- 
quoi ce dcfordre eft-il inévitable ? Ah !1 
' pourquoi î Dans tout autre tems on n'ali- 
roit pas beloin de le demander; mais 
dans ce ficelé oii régnent fi fîeremént les 
préjugés & l’erreur fous le nom dè Phi- 
îolbphie , les hommes , abrutis par leur 
vain fçavoir , ont fermé leur elprit à la 
voix de la rai Ton ôc lear cœur à celle 
de- la Nature. i ' • 


G'r iTiquE DU Mis -A NT H r- o ÿ e# 

L a comédie du. Mifanthrope nous dé-* 
couvre mieux qu’aucune autre la- vé- 
ritable vue dans laquelle Molieie a conH 
polé Ton Théâtre , & nous peut mieux 
faire juger de fies vrais effets. Ayant à - 
plaire au Public , il a confulté le goût 
Je plus général 4c ceux qui lé .compo-r 
fient,: fur ce goût il s’eft formée un ■mo- 
delé , Sc .fiuüiCe modèle- un cab'eau-, de^ « 
défauts cojifraires, d,aùs- lequel, iisd jpfii^ 
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fes caraâ:eres comiques , & donc il a 
diftribué les divers traits dans fes Pièces. 

Il n’a donc point prétendu former un 
honnête homme , mais un homme du 
monde *, par conféquenc, il n’a point 
voulu cofriger les vices, mais les ridi- 
cules ; & il a trouvé dans le vice même 
un inftrument "très-propre à y léulllr. 
Ainfi voulant expôler à la rifée publi- 
que tous les défauts oppofés aux quali- 
tés de Phomrae aimable , de l’homme de 
fociété , après avoir joué tant d’autres^ 
ridicules, il luireftoità jouer celui que 
le monde pardônne le' moins, le ridi- 
cule de la vertu : c’eft ce qu’il a fait 
dans le Mifanthrope. 

“ Vous ne fçauriez nier deux chofes : 
Tune , c\VLÆcejie dans cette Pièce eft un 
homme droit, fincere, efhmable^un^ 
véritable homme de bien -, l’autre, que_ 
l’Auteur lui donne un pcrfonnage ridi- 
cule. C’en eft aftez , c^ie femble , pour 
rendre Molière inexcufable. On pour- 
roic dire qu’il a joué dans Alcejle , non 
la vertu, mais un véritable défaut, qui 
eft la haine des hommes, A cela je ré- 
ponds qu’il n’eft pas vrai qu’il ait donné 
«ette haine à Ton perfonnage. Il ne fauR 
pas que ce nom de Mifanthrope en ini-,- 
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pofe , comme fi celui qui le porte étoît 
ennemi du genre humain. Une pareille 
haine ne feroit pas un défaut, mais une 
dépravarion de la nature, & le plus grand 
. de tous les vices , puil’que toutes les ver- 
tus fociales fe rapportant à la bienfai- 
fance, rien ne leur eft fi diredement 
contraire que rinhumanité.Le vraiMif- 
anthrope eft un monftre. S’i! pouvoir 
exifter, il ne feroit pas rire 5 il feroit 
horreur. Vous pouvez avoir vu à la Co- 
médie Italienne une Pièce intitulée , la 
Vie eji un Songe. Si vous vous rappeliez 
le héros de cette Pièce , voila le vrai 
Mifanthrope; 

Qu*est-ce donc que le Mifanthrope 
de Moliere î Un homme de bien , qui 
détefte les mœurs de fon fiède & la mé- 
chanceté de fes contemporains, qui pré- 
cifément parce qui! aime fes femblaDles^ , 
hait en eux les maux qulls fe font ré- 
ciproquement, & les vices dont ees maux . 
font Touvrage. S’il étoît moins touché 
des erreurs de l’Humanité , moins indi- 
gné des iniquités qu’il voit, feroit- iPplus 
humain lui-même ? Autant vaudroit 
fouteuîr qu’un pere aime mieux les en- 
fans d^autnii que les fiens, parce qu’il 
s’irrite des fautes de ceux-ci,. & ne dit 
jamais rien aux autres.- " * 
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Ces feiitimens du Mifanthrope four 
parfaitement développés dans fon rôle. 
Il dit , je l’avoue , qu’il a conçu une 
haine effroyable contre le genre hu- 
main j mais en quelle occafîon le dit-il î 
Quand , outré d’avoir vu fon ami trahir 
lâchement fon fentiment, Sc tromper 
l*homme qui te lui demande, il s’en voit 
encore plaitanter lui-méme au plus fore 
de facolere. Il eft naturel que cette co- 
lère dégénéré en emporrement, & lui 
faffe dire alors plus qu’il ne penfe de 
-fang-froid. D’ailleurs, la ralfon qu’il 
rend de cette haine univerfelle en juftifte 
pleinement la caufe. 

Les uns, parce cjalls font méchans; 

1 ^ les autres, pour être aux mcchans compLifana^ 

C E n’eft donc pas des hommes qu’il 
eft ennemi , mais de la méchanceté des , 
uns, & du fupport que cette méchanceté 
trouve dans les àurres. S'il n’y avoir ni 
fripons , ni flatteurs , il aimeroit tout Iç 
monde. Il nya pas un homme de, bien 
qui ne foit Mifanthrope en ce fens: ou 
plutôt, les vrais Mifanrhropes font ceux 
qui ne peiifent pas ainfi. 

Une. preuve bienfûre ii cüc 
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point Mifanthrope à la lettre , 
qu’avec lesbrulqueries &: fes incartades, 
il ne laifle pas d’intcrefler ik de plaire. 
Les fpedateurs ne'voudroient pas, à la. 
vérité, lui re(TeinbIer i parce que tant de 
droiture eft fort incommode : mais au- 
cun d’eux ne leroit fdché d avoir à faire 
à quelqu’un qui lui redemblâti ce qui 
n’arriveroic pas, s’il étoic l’ennemi dé- 
claré des hommes. Dans routes les au- 
tres Pièces» de Molicre , le perfonnage' 

. ridicule eft toujours hailfable ou mépri- 
fable-, dans celle-là, quoiqu’Alcefte ait 
des défauts réels dont on n’a pas tort de 
rire, on fent pourtant au fond du coeur 
un refpeél: pour lui dont on ne peut fe 
défendre. En cette occafion, la force de 
la vertu l’emporte lur l’aride l’Auteur,* 
^ fait honneur à fon caraéfere. Qiioi-' 
que Mt liere 'fît des Pièces répréhenfi- 
bles , il étoit peiTonnellement honnête 
liomme ; &c jamais le pinceau d’un hon- 
nête homme ne fçut couvrir de cou- 
leurs odieufes les traits de la droiture de 
de la probité. Il y a plus: Molierea mis 
dans la bouche d’Alcefte un fi grand’ 
nombre de fes propres maximes, que 
plufieursont cru qu’il s’étoit voulu pein- 
dre lui-même. Cela parut dant le dépic 
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qu’eurC le Parterre , à la première repré- 
lencarion, deii’avoir pas été lur le Son-, 
net de l’avis du Miranchrope ; car 011 vit 
bien que c’éroit celui de rAïueur. 

Cependant ce caraélere (i vertueux 
eft reprcfenté comme ridicule-, il l’eft:,- 
en efïet , à certains égards ; & ce qui dé- 
montre que rinceniion du poète eft bien 
de le rendre tel, c’eft celui de l’ami Plii- 
linte qu’il mer en oppofition avecie lien. 
Ce Philinte eft le Sage defe Pièce j un 
de ces honnêtes gens du grand monde , 
dont les maximes reftemblent beaucoup 
à celles des fripons j de ces gens fi mo- 
dérés, qui trouvent toujours que tout 
va bien, parce qu’ils ont intérêt que 
rien n’aille mieux; qui Tont toujours, 
contens de tout le monde , parce qu’ils 
ne fe fondent de perfonne; qui /autour , 
d'une bonne table , fouriennent qu’il 
n’eft pas vrai que le peuple ait faim ; 
qui, le goulfer bien garni, trouvent fort 
mauvais qu’on déclame en faveur des 
pauvres ; qui,*de leur maifon bien fer-' 
mée , verroient voler , piller, égorger,' 
mafiacrer toutle genre humain , fans fe 
plaindre ; attendu que Dieu les a doues 
d’une douceur très-méritoire à fupporter 
les malheurs d’autrui,. 
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ü N voit bien que le phlegme rairoiî-- 
neuf de celui-ci eft très-propre à redou- 
bler & faire fortir d’une maniéré comi- 
que les emportemens de l’autre ; & le 
tort de Moîiere n’eft pas d’avoir fait du 
Mifanthxope un homme colere & bilieux, 
mais de lui avoir donné des fureurs pué- 
riles fur des fujets qui ne dévoient pas 
Tcmouvoir. Le caraétere du Mifanthrope 
n’eft pas à la difpofttion du poète ; il eft 
déterminé par la nature de fa paffion do- 
minante. Cette paffion eft une violente 
haine du vice, née d’un amour ardent 
pour la vertu, & aigrie par le fp edacle 
continuel de la méchanceté des hommes. 
Il n’y a donc qu’une ame grande & no^- 
ble qui en foit fufceptible. L’horreur & 
le mépris qu’y nourrit cette même pa(L 
fîon pour tous les vices qui l’ont irritée , 
ferr encore aies écarter du cœur qu’elle 
agite. 

C E n’eft pas que l’homme ne foit tou- 
jours homme ; que la paffion ne le rende 
fouvent foible, injufte, déraifonnable ; 

3 u’il n’épie peut-être les motifs cachés 
es adionsdes autres avec un fecretpiai* 
lîr d’y voir la corruption de leurs coeurs ; 
qu’un petit mal he lui donne fouvent une 
grande colere , & qu’en l’iriitant àdef- 
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fein , un méchant adroit ne pût parvenir 
à le faire palïèr pour mcçhant lui- même ; 
mais il n’en eft pas moins vrai que tous 
les moyens ne font pas bons à produire 
ces effets , & qu’ils doivent être aflbrds 
à fon caraélere pour le mettre en jeu: 

. fans quoi , c’eft mbftituer un autre hom- 
me au Mifanchrope, & nous le peindre 
avec des traits qui ne font pas les liens. 

Voilà donc de quel' coté le caraderç 
du Mifanchrope doit porter fes defauts, 
Sc voilà aulïï de quoi Moliere fait un 
iifage admirable dans toutes les feenes 
d’Alcen:e avec fon ami, où les froides 
maximes & les railleries de celui-ci dc^ 
-montant l’autre à chaque inftaiit, lui font 
dire mille impertinences très-bien pla- 
cées : mais ce caraélere âpre & dur, qui 
lui donne tant de fiel & d’aigreur dans 
l’occafioh, l'éloigne en même tems de 
tout chagrin puérile , qui n’a nul fonde- 
ment railbnnable , & de tout intérêt per- 
fbnnel trop vif, dont il ne doit nulle- 
ment être fufc^tible. Qu’il s’emporte 
fur tous les défordres dont il n’eft que 
le témoin , ce font toujours de nouveaux 
traits au tableau; mais qu’il foie froid 
fur celui qui s’adrelTe dircélement à lui: 
car ayant déclaré la guerrç aux mé.i| 
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chans , il s’attend bien qu’ils la • lui ferôrlt 
à leur tour. S’il ri’avoit paç prcvû le mal 
que lui fera fa franchife jclle leroic une 
.étourderie, & non pas une vertu. Qu’une 
femme faudê le trahifle, que d’indignes 
amis le déshonorent , que de foibles amis 
l’abandonnent: il doit le Tou fFrir fans en 
.murmurer J il connoîtles-hommes. : 
Si ces dillinéHons font juftes, Ma- 
.liere à mal faifi le Mifanthrope : penfe-t- 
on que ce fpit par erreur? Non, fans 
.doute. Mois voilà par où le défit de 
;faire rire aux dépens du per fo image , l’a 
îforcé de le dégrader , contre la vérité du 
-caraéfere.. 

Apres l’aventure du Sonnet , corm» 
-ment Alcefte ne s’attend-il pas aux mau;- 
jvais procédés d’Oronte? Peut->-il en être 
iCtonné quamioîi l’en inftruit ? >comme ii 
•c’étoic la première fois de fa vie qu’il eût 
..çré finceré , ou la première fois que fa 
lîncérité lui eût fait un ennemi. Ne doit» 

• il pas fe préparer tranquillement à la 
‘ perte de fon procès, loin den marquer 

d’avance un dépit d’enfant ? . • i 

Ce font vingt mille francs qu^il m’en pourt^ 
" . . coûter j • J '• 1 ‘ 

' Mais pour vingt mille francs j’aurai droit def 

• pcûer* ' • 
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■ Un Milaiithrope n’a que faire d’ache- 
ter lî cher le droit de pefter , il n’a qu’à 
buvrir les yeux ; & il n’eftime pas alfez 
l’argent pour croire avoir acquis fur ce 
point un nouveau droit par la perte d’uh 
procès : mais il falloir faire rire le Par- 
terre. ' • 

• Dans la fccne avec Dubois , plus Ah- 
tefte a de fujetde s’impatienter , plus il 
doit refter phlcgmatique & froid \ parce 
que l’étourderie du valet n’efl: pas un 
'vice. Le Mifanthrope & l’homme empor- 
té font deux caractères très-difFerens : 
c’étok-là l’occafion de les diftingüér. Mo^ 
liere ne l’ignoroit pas ; mais il fallolç 
faire rire le Parterre. 

Au rifqu.e4^ fairerireauflile Leéteur 
â rhes’ dépens , j’ofé actufer^^ceV Aufeur 
d’avoir manqué de très-grandes conve- 
nances, une crèsCgfaîvdë vérlté’f& peucî* 
^tre de nouvelles beh.dcés"de“ fltuatioii 
C’étoit de faire un tel changemèiit à foli 
plan , qufe Philinte entrât comme aéteuc 
liécelTaire dans le nccud de fa Pièce., eii 
forte cju’on' put mettre les aétions de 
Philinte ^ d’Alcefle dans une apparente 
■ ppohtioh avec leurs principes , Sé -dans 
ne conformité parf.iite avec leurs ca- 
“/ûere^. Je' veux 4îre' qu’il falloîè qîie 
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Je Mifanthrope fût toujours furieux con- 
tre les vices publics, & toujours tran- 
quille fur les niéchancercs perfbnnelles 
dont il ctoit la viftime. Au contraire , le 
Philofophe Philinte devoir voir tous les 
défordresde la fociété avec un phlegme 
ftoïque , & fe mettre en fureur au moiiv 
di;e mal qui s’adrelToit diredtement à lui. 
Il me femble qu’en .traitant les caraûe- 
res en queftion fur cette idée, chacun 
des deux eût été plus vrai, plus théâ- 
tral , Sc que celui d’Alcefte eût fait in- 
comparablement plus d*efFet : mais le 
Parterre alors n’auroit pu rire qu’aux 
dépens de l’homme du monde, & fin- 
tention de TAureur étoit qu’on rît aux 
dépens du Mifanthrope. 

Dans la même vue, il lui fait tenir 
quelquefois des propos d’humeur, d’un 
goût tout contraire à celui qu’il lui don- 
ne. Tellf: eft cette pointe de la fcène du 
Sonnet : 

I 

la pefte de ta chute , etnpoîfonneur au Diable I 
euÂes-tu fait une â te cafler le nez 2 

" t 

Pointe d’autant plus déplacée dans la 
bouche du Mifanthrope, qu’il vient d’en 
fri tiquer de plus fupportables dans le 

Sounec 
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Sonnet d’Oronte j& il eft bien étrange 
que celui qui Ta fait , propofe un inftanc 
après la chanfon du Roi Henri pour un 
modèle de goût. Il ne fert de rien de 
dire que ce mot échappe dans un mo- 
ment de dépit j car le dépit ne diéle rien 
moins que des pointes > & Alcefte , qui 
pafle fa vie à gronder , doit avoir pris, 
meme en grondant, un ton conforme à 
lôn tour tfefprit. 

Corbleu! vil complailànt, vous loue^des fottifc** 

C’est aînfi que doit parler le Milan-’ 
tbrope en colere. Jamais une ptÿnte n’ira 
bien après cela. Mais iHattbit faire rire 
le Parterre j Sc voilà comment on avilie 
Ja vertu. 

Une chofe allez remarquable dans 
cette comédie, eft que les charge* 
étrangères que l’auteur a données au rôle 
du Mifanthrope , Pont forcé d’adoucir ce 
qui étoit elTentiel aucaradere ainlî,tan« 
dis que, dans toutes fes autres Pièces, les 
caraefteres font charges pour faire plus 
d’effet , dans celle-ci feule, les traits font 
émoulTés pour la rendre plus théâtrale.’ 
La même fcène dont je viens de parler- 
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en fournit la preuve. On y voit Alcefté 
tergiverfer &: ufer de détours , pour dire 
fon avis à Oronte. Ce n’eft point là le 
Mifanthrope : c’eft un honnête homme 
du monde , qui fe fait peine de tromper 
celui qui le confulte. La force du carac- 
tère vouloir qu’il lui dit brufquement : 
votre Sonnet ne vaut rien , jettez-le au 
^eu -, mais cela auroit ôté le comique qui 
naît de Terabarras du Mifanthrope &de 
fes je ne dis pas cela répétés , qui pour- 
tant ne font au fond que des menfonges. 
Si Philinte , à Ton exemple , lui eût dit 
en cet endroit: Akl que dis tu donc., Trai» 
tre ? Qu’avoit-il à répliquer î En vé- 
rité ! ce n’eft pas la peine de relier 
Mifanthrope pour ne l’être qu’à demi. 
Car 11 l’on fe permet le premier ména- 
gement & la première altération de la 
yérité, où fera la raifon fuffifanre pour 
s’arrêter jufqu’à ce qu’on devienne aulîî 
faux qu’un homme de Cour î L’ami d’Al- 
cefte doit le comioîrre. Comment ole-t-il 
Ijui propofer de vilîter des juges , c*eft-à- 
dire , en termes honnêtes , de chercher à 
les corrompre î Comment peut -il fuppo- 
(er qu’un homme capable de renoncer 
tïïèmç aux bienféances par amour pour 
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lit Yertü , foit capable de manquer à les. 
devoirs par incérêc ? Solliciter unjuge !il 
ne faut pas être Mifanthrope, il Tuffit d’ê- 
tre honnête homme pour n’en rien faire. 
Dans tout ce qui rendoit le Mifanthrope 
fi ridicule , il ne faifoit donc que le de- 
voir d’iin homme de bien; 6c foii;ca-' 
radere ctoit mal rempli d’avance , fi foii 
ami fiippofoir qu’il pût y manquer. 

S I quelquefois l’habile Auteur laifiê 
agir ce caraêlere dans toute fa force, c’efi: 
(èulement quand cette force rend la 
Scène plus thcâtràle &:; produit un comi- 
que de contrafte Qu de ntuàcion plus fen- 
fible. Telle eft, par exemple-, l’humeur 
taciturne & filencieufe d’Alcefte , & en 
fuite la ceufure intrépide & .vivement 
apoftrophée de la converfacion chez ü 
coquette. 

Allons t ferme, pouHVz , mes bons âoiis de Goeir*' 

-Ici l’Auteur a marqué fortement I» 
diftinèHon du naédifant & du Mifanthro^ 
pe. Celui-ci dans fon fiel âcre 6c mor-? 
dant abjure la calohinie & dcteftela fa-" 
tyre. Ce" font les vices publics , ce font 
les mcchans en général qu’il attaque. Lai 
balle & fecrccte médiflnce cftindigne dq 
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lui , il la mcprire &la hait dans les autres; 
& quand il dit du mal de quelqu’un , il 
commence par le lui dire en face. Auflî , 
durant toute la Piece , ne fait-il nulle 
part plus d’effet que dans cette fcène j 
parce qu’il eft là ce qu’il doit être, & 
•que , s’il fait rire le Parterre , les hon- 
nêtes gens ne rougiffent pas d’avoir ri. 

Mais en général, on ne peut nier 
que , fi Je Mifanthrope étoit plus Mifan- 
thrope, il ne fût beaucoup moins plai- 
fant, parce que. fa franchife & fa fer- 
meté, n’admettant jamais de détours, ne 
le laifferoient jamais dans l’embarras. Ce 
n’efl: donc pas par ménagement pour lui 
que PAuteur adoucit quelquefois fon ca- 
raélere *, c’eft au contraire pour le ren- 
.dre plus ridicule. 

Une autre raifon Ty oblige- encore î 
c’eft que le Mifanthrope de Théâtre, 
ayant à parler de ce qu’il voit , doit vivre 
dans le monde , & par conféquent tem- 
pérer fa droiture & fes maniérés par 
fiuefques-uns de ces égards de menfonge 
& de faufleté, qui compofent la poli- 
telTe , & que le monde exige de quicon- 
que y veut être fupporté. S’il s’y mon- 
trok autrement , fes difcours ne feroienc 
plus d’eflèt. L’intérêt de l’Auteur eft bien 
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tfe le rendre ridicule , mais non pas fou ^ 

& c’eft ce qu’il paroîtroit aux yeux du 
Public, s’il étoic touc-à-fait fage. 

Ôn a peine à quitter cette admirable 
Pièce quand on a commencé de s’en oc- 
cuper; èc plus on y longe, plus, on y 
découvre de nouvelles beautés. Mais en- 
fin, puifqu’elle eli, fans contredit , de 
toutes les comédies de Moliere , celle qui 
contient la meilleure & la plus laine Mo- 
rale, fur 'celle-là jugeons des autres; & 
convenons que , l’intention de l’Auteur 
étant de plaire à des efprits corrompus, 
ou fa Morale porte au mal, ou le faux 
4)ien qu’elle prcche eft plus dangereux 
que le mal même ; en ce qu’il féduit par * 
une apparence de raifon ; en ce qu’il fait 
préférer l’ufage & les maximes du monde 
à l’exaéfe probité ; en ce qu’il fait con- 
fifter la fage lié dans un certain milieu 
entre le vice & la vertu ; en ce qu’au 
grand foulagement des fpeâateurs, il 
leur perfuade que , pour être honnête 
liomme, il fuffit de n être pas un franc 
icéiérat* 

^ ■ 
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Critique de l’ O p e r a. 

• •" r 

L ’OpérA' de Paris p;^irè à Parjs poüt 
le Speélacle le plus pompeux, lé 
plus voluptueux, le plus admirable qu’in- 
venta Jamais l’art humain : c’eft, dit-on , 
le plus fnperbe monument de la magni- 
ficence de Louis XIV. 

O N y repré fente à grands fraix , non- 
feulement toutes les merveilles de la Na- 
ture , mais beaucoup d’autres merveilles 
bien plus grandes, que perfonne n’a ja- 
^ mais vues j & fùrement Pope a voiill 
dcfigner ce bifarre Théâtre par celui oà 
il dit qu’on voit pcie-mêle des Dieux, 
des Lutins , des Monftres , des Rois, des 
Bergers, des Fées, de la fureur, de la 
joie , un feu , une gigue , une bataille & 
un bal. 

Cet alTemblage fi magnifique ôc fi 
bien ordonné eft regardé comme s’il 
contenoit en. effet toutes les chofes qu’il 
repréfente. En voyant paroitre un Tem- 
ple , on eft faifi d’un faint refped , & 
pour peu que la Déefle foit Jolie , le 
Parterre eft à moitié payen. On n’eft 
pas fi difficile ici qu’à la Comédie Fran- 
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çoife. Ces mêmes fpedateurs qui ne peu-* 
veiicrevétir un comédien de fonperion-* 
nage, -ne peuvent à TOpéra fcparer un 
adeur du Tien. Il femble que les efprits 
fe roidilTenc contre une illufion railoii- 
nable , & ne s’y prêtent qu’autant qu’elle 
eft abrurde & grolîiere j ou peut-être 
que des Dieux leur coûtent moins à con- 
cevoir que des Héros. Jupiter étant d’une 
autre nature que nous , on en peut penfer 
ce qu’on veut : mais Caron étoic un hom- 
me, & combien d’hommes ont le droit 
de croire que Caton air pu exifter î 
Figurez-vous une gaine large d’une 
quinzaine de pieds, &: longue à propor- 
tion; cette gaine eft le théâtre de l’Opéra. 
Aux deux côtés, on place par intervalles, 
des feuilles de paravent, fur lefquelles 
font grolîîerement peints les objets que 
la Scène doit reprélenter. Le tond effc 
un grand rideau peint de même , & pref- 
c]ue toujours percé ou déchiré , ce qui 
repréfente des gouffres dans la terre ou 
des trous dans le Ciel , félon la perfpec- 
tive. Chaque perfonne qui pafle derrière 
le Théâtre & touche le rideau, produit en 
Fébranlant une forte de tremblement de 
terre afTêz plaifant à voir. Le Ciel efl 
jepréfentc par certaines guenilles bleuâ* 
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très, fufpendues à des bâtons ou à de* 
cordes , comme l’étendage d’une blan- 
chifleuffe. Le foleil , ( car on l’y voit 
quelquefois , ) eft un flambeau dans une 
lanterne. Les chars des Dieux & des 
Dcefles font compofés de quatre folives 
encadrées & fulpendues à une grofle 
cordé en forme d’efcarpolette : encre ces 
folives eft une planche en travers fur la- 
quelle le Dieu s’aflîed , liir le devalrt 
rend un morceau de grofle toile bar- 
Douillce , qui fert de nuage à ce magni- 
fique char. On voit vers le bas de la 
machine ^illumination de deux ou trois 
chandelles puantes & mal mouchées, qui, 
tandis que le perfonnage fe démene & 
crie en branlant dans Ion efcarpolette, 
l’enfument toutàfoii aife j encens digne 
de la Divinité. 

La mer agitée eft compofée de lon- 
gues lanternes angulaires de toile ou de 
carton bleu, qu’on enfile à des broches 
parallèles , & qu’on fait tourner par des 
poliflons. Le tonnerre eft une lourde 
charrette qu’on promene fur le cintre , 
& qui n’eft pas le moins touchant des inf- 
trrmens de cette agréable Mufique. Les 
éclairs fe font avec des pincées de poix- 
refine, qu’on projette lur un flambeau} 
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la foudre eft un pétard au bout d*une 
fufée. 

L E Théâtre eft garni de petites trapes 
quarrées qui s’ouvrant au befoin, annon- 
cent que les Démons vont fortir de la 
cave. Quand ils doivent s’élever dans les 
airs , on leur fubfticue adroitement de 
petits Démons de toile brune empaillée , 
ou quelquefois de vrais ramoneurs qui 
branlenten l’air fufpendusà des cordes, 
jufqu’â ce qu’ils fe perdent majeHueufe- 
ment dans les guenilles du ciel. Ajoutez 
à tout cela les monftres qui rendent cer- 
taines fcènes fort p^hétiques, tels que 
des dragons, des lézards, des tortues, 
des crocodiles , de gros erapaux ^ qui 
fe promènent d’un air menaçant fur le 
théâtre , $c fojit voir à l’Opera les ten- 
tations de Saint'Antoine. Chacune de 
ces figures eft animée par un lourdaut de 
Savoyard, cj^ui n a pas l’efprit de faire ^ 
la bête. Voila en quoi confifte à-peu- 
près l’augufte appareil' de l’Opera j & il 
y a une prodigieule quantité de machi- 
nes employées à faire mouvoir tout cela. 

Une ch'ofe plus étonnante encore , 
ce font les cris afilreux , les longs niu- 
• gilTeinens dont retentit le théâtre durant 
la repréfencation. Ou voit les aélrîces, 

S Y* ' 
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prefque en convulfions, arracher avec, 
violence ces glapiiremens de leurs pou- 
inons , les poings fermés contre la poi- 
trine, la tête en arriéré, le vifage en- 
flammé , les vaifleaux gonflés , l’efto- 
mach pantelant : on ne içait lequel eft: 
le plus défagréablement afîêélé de l’œil 
«U de l’orèille*, leurs efforts font autant 
fou ff tir ceux qui les regardent, que leurs 
chants ceux qui les écoutent j & ce qu’il 
y a d’inconcevable , eft que ces hurle- 
niens font prefque la feule chofe qu’ap- 
pUudiflent les fpeélateurs. A leurs bat- 
temens de mains on les- prendroit pour 
des foLirds charmés de faifir par-ci, par- 
la , quelques fons perçans , & qui veulent 
'engager les aéleiirs a les redoubler. Con- 
cevez cependant que cette maniéré de 
chanter eft employée pour exprimer ce 
Jque Quinault a jamais dit de plus galant 
de plus tendre :j'*maginez lesMufes, 
”Ies Grâces, les Amours, Vénus même 
s’exprimant avec cette délicatefle, ôc 
jugez de l’effet. Pour les Diables, paffe 
encore j cette Miifique a quelque chofe 
d'infernal qui ne leur méfîed pas. Àufll 
les magies , les évocations , & toutes les 
Fèces du Sabat font-elles toujours ce 
' qu’ou admire le plu^ à l’Qpera François, 
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A ces beaux fous, auffi juft es qu’élis font 
doux , fe marient très-dignement ceux 
de rOrcheftre. Figurez-vous un chari- 
vari fans fin d’inftrumens fans mélo- 
die } un zonzon traînant & perpétuel de 
baffes , chofe lugubre & affommante : 
tout cela forme une efpece* de pfalmcH- 
die à laquelle il n y a , pour l’ordinaire , 
nichant nimefure. Mais quand par ha- 
zard il fe trouve tjuelque air un peu fau- 
tillant, c’eftun trépignement univerfel î 
vous entendez tout le Parterre en mou- 
vement fuivre à grand’ peine & à grand 
bruit le bûcheron , & fe tourmenter l’o- 
reille , la voix , les bras , les pieds & tout 
* le corps , courir après la mefure 

toujours prête à leur échapper. 

Les Ballets font la partie la plus bril- 
lante de cet Opéra ; ôc confiderés fépa- 
rément , ils font un fpeélacle agréable, 
magnifique & vraiment théâtral ; mais 
en les confiderant comme partie confti - 
■ Tutive de la Piece , ce n’eft plus de ' mê- 
me. Dans chaque aéle l’acUon efl: or- 
dinairement coupée au moment le plus 
intéreffant par une Fête qu’on donne 
•aux aéieurs affîs , & que le Parterre voit 
•debout. Il arrive de-là que les perfonna* 
ges de laPiece font abfèluraent oubliés^ 

S vj 
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ou bien que les fpedateurs regardent leS' 
afteurs, qui regardent autre chofe. La 
maniéré d’amener ces Fêtes efl: (impie. 
Si le Prince elt joyeux , on prend part à 
fajoie,-& l’on danfe j s^il eft trifte, ou 
veut l’égayer, 6c l’on daiife. J’ignore fî 
c’eft la mode à la Cour de donner le 
Bal aux Rois, quand ils font de maU' 
vaife humeur i ce que je fçais par rap- 
port à ceux-ci, c’eft qu’on ne peut trop 
admirer leur conftance ftoïque à voir 
des gavottes ou écouter des chanfons, 
tandis qu’on décide quelquefois derrière 
le Théâtre , de leur couronne ou de leur 
' fort. Mais il y a bien d’autres fujets de 
idanfes jl^s plus graves aélions de la vie* 
fe font en danfant. Les Prêtres danfent, 
les Soldats danfent, les Dieux danfent, 
les Diables danfent , on danfe jufques 
dans les enterremens , & tout danle à 
propos de tout. 

La danfe eft donc le quatrième des 
beaux arts employés dans la confticu- 
tion de la Scène lyrique *, mais les trois 
autres concourent à l’imitation j & celui- 
là, qü’imite-t-il ? Rien. Il eft donc hor- 
d œuvre quand il n’eft employé que goitï- 
me danfe. Car que font des menuets, 
dits rigaudons, des chacones dans une 
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Tragédie? Je dis plus, il n^y feroit pas 
moins déplacé s’il imicoic quelque choie > 
parce que de toutes les unités , il n’y en 
a point de plusindi^enjable, que celle 
du langage J & un Opéra O'ÿ l’adion fe 
palîeroit moitié en chant , moitié en 
danl'e , feroit plus ridicule encore , que 
celui oi\ l’on parleroit moitié François , 
moitié Italien. 

Les Opéra appellés Ballets, remplif- 
fent fi mal leur titre , que la danfe n’y 
eft pas moins déplacée, que danstousles 
autres. La plûpart de ces Ballets for— 

. ment autant de fujets féparés que d’ac- 
tes -, ces fujcts font liés entr’eux par de 
certaines relations métaphyfiques dont 
le fpeélateur ne fe douteroit jamais , lî 
l’Auteur n’avoit foin de l’en avertir dans 
un Prologue. Les faifons , les âges , les 
lensjles élémens; je demande quel rap- 
port ont tous ces titres à la danfe * & ce 
qu’ils peuvent offrir en ce genre à rimar- 
ginarion ? Quelques-uns même font pa- 
rement allégoriques , comme le Carnaval 
ôc ta folie j & ce font les plus infuppor- 
tables de tous , parce qu’avec beaucoup 
d’efprit & de finefie , ils n’oht ni fenti- 
mens , ni tableaux , ni fituations , ni cha- 
leur, ni intérêt, ni rien de tout ce qui 
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f )eut donner prife à la Mufique , flatter 
e cœur, & nourrir l’illulion. Dans ces 
prétendus Ballets , J’aélion fe pafle tou- 
jours en chant ; la danfe interrompt tou- 
jours Taélion , ou ne s’y trouve que par 
occafion, & n’imite rien. Tout ce qui 
arrive , c’efl; que ces Ballets ayant en- 
core moins d’intérêt que les Tragédies, 
cette interruption y eft moins remar- 
quée : s’ils étoient moins froids , on en 
fejspitplus choqué ; mais un défaut cou- 
vre l’autre -, & l’art des Auteurs , pour 
empêcher que la danfe ne lafle , eft de 
faire en forte que la Piece ennuye. 

Au refte , le plus grand défaut, que 
je crois remarquer dans l’Opera Fran- 
çois, eft un faux goût de magnificence, 
par lequel on a voulu mettre en repré- 
fentation le merveilleux , qui , n’étant 
fait que pour être imaginé , eft auflî bien 
placé dans un Poème épique, que ridi- 
culement fur un Théâtre. J’aurois eu 
peine à croire, fi je ne Pavois vu , qipil fe 
trouvât des artiftes aflez imbécilles, pour 
vouloir imiter le char du foleil , des 
fpeâareurs alfez enfans pour aller voir 
cette imitation. La Bruyere ne conce- 
voir pas comment un Speélacle auflî fu- 
perbe que l’Opera , pouvoir Pennuyer à 


Dlgilized by Google 



D I V î R s E s. 4^3 

fi graads fraix. Je le conçois bien moi, 
qui ne fuis pas un La Bruyere \ & Je fou» 
tieiis que , pour tout homme qui ii’eft pas 
dépoLirvû du goût des beaux arts, la 
Mufique Françoife , la danfe & le mer- 
veilleux mêlés enfemble feront toujours, 
de rôpera de Paris, le plus ennuyeux 
Spedacle qui puilTe exifter. Après tour , 
j)eut-être n’en faut-il pas aux François 
de plus parfaits , au moins quant à i’exé;» , 
cution } non qu’ils ne foient très en 
état de connoître la bonne : mais parce 
qu’en ceci le malles amufeplus que le 
bien. Ils aiment mieux railler qu’ap- 
plaudir : le plaifir de la critique les dé- 
dommage de l’ennui du Speélacle : & il 
leur efl plus agréable de s'en moquer 
quand ils n’y font plus , que de s’y plaire 
tandis' qu’ils y font. • 


Des Fables. i 

C OMMENT peut-on s’aveugler afiez , 
pour appeller les Fables , la Morale 
des enfans ? Les Fables peuvent inftruire 
les hommes J njais il faut dire la vérité 
nue aux enfans \ fi-tôt qu’on là couvre 
''d’un voile, ils né fê donnent plus la 
peine de le lever. 
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O N fait apprendre les Fables de la, 
Fontaine à tous les enfans ; 8c il n*y en 
a pas un feul qui les entende. Quand ils 
les entendroient , ce feroit encore tant 

Î >is j car la morale en eft tellement mê- 
ée 6c fi dirproportionnée à leur âge, 
qu’elle les porteroit plus au vice qu’à la 
vertu. Ce font encore-là , direz-vous , 
des paradoxes j foit : mais voyons fi ce 
font des vérités. Je dis qu’un enfant n’en- 
tend point les Fables qu’on lui fait ap- 
prendre ; parce que, quelque effort qu’on 
rafie pour les rendre fimples, l’inftruc- 
tion qu’on en veut tirer , force d’y faire 
entrer des idées qu’il ne peut faifir , & 
que le tour même de la poëfie , en les lui 
rendant plus faciles à retenir, les ldi 
rend plus difficiies à concevoir j en forte 
qu’on acheté l’agrément aux dépens de 
la clarté. 

J E ne connois dans tout le recueil de 
la Fontaine , que cinq ou fix Fables où 
brille éminemment la naïveté purérile. 
De ces cinq ou fix , je prends pôux exem- 
ple la première de toutes , parce que c’eft 
celle dont la morale eft le plus de tout 
âge., celle que les enfans (aifilîent le 
mieux , celle qu’ils apprennent avec le 
plus de plaifir , enfin celle que pour cela 
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înême l’Auteur a mi fe par préférence à 
la tête de fon livre. En lui fuppofaut 
réellement l’objet d’être entendu des en- 
fans, de leur plaire & de les inftruire, 
cette Fable eft aflurémenc fon chef- 
d’œuvre : qu’on me permette donc de 
* l’examiner en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD, 

Fa BLE. 

Maître Corbeau , far ua arbre perché y 

Maître. Que fignifie ce mot en lui- 
même ? Que fignihe-t-il au devant d’un 
nom propre î Quel fens a-t-il dans cette 
occafion ? 

Qu’est-ce qu’un Corbeau? 

- Q’uest-ce qu’«7z arbre perché'i L’on 
ne dit pas, fur un arbre perché : l’on dit, 
perché fur un arbre. Vax conféquentjl faut 
parler desinverfions de la poefie j il faut 
dire ce que c’efl; que profe & que vers. 

Tcnoit dans fon bec un fromage. . 

Quel fromage ? Étoit-ce un froma* 
ge de Suifie , de Brie ou d’Hollande • 
5i l’enfant n’a point vû de Corbeaux > 
que gagnez-vous de lui en parler ? S’il 
' en a vû , comment concevra-t-il qu’ils 
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tiennent un fromage à leur bec îFaifoiis 
toujours des images d’après Nature. 

Maître Renard , par l’odeur alléché > 

Encore un maître 1 Mais pour celui- 
ci , c’efi: à bon titre j il eft maître paflc^ 
dans les tours de fon métier. Il faut dire 
ce que c’eft qu’un Renard, & diftinguer 
fon vrai naturel , du caraélere de con- 
vention qu’il a dans les Fables. 

Allcchi. Ce moi n’eft pas ufité. Il le 
faut expliquer: il faut dire qu’on ne s’en 
fert plus qu’en vers. L’enfant demandera 
pourquoi l’on parle autrement en-^vers 
qu’en profe. Que lui répondrez-vous? 

AlUchc par Ü odeur d'un fromage ! Ce 
fromage tenu par un Corbeau perché fur 
un arbre , devoir avoir beaucoup d’o- 
deur pour être lenti par le Renard dans 
un taillis ou dans fon terrier. Eft- ce 
aiiiE que vous exercez votre élève àcec 
efprit de critique judicieufe, qui ne s'en 
laide impofer qu’à bonnes enieignesf&: 
fçait difcerner la vérité , du menfonge , 
dans les narrations d’autrui ? 

Lui tint à peu- près ce hingage î 

Ce langage 1 les Renards parlent donc f 
Ils parlent donc la même langue que les 
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Corbeaux ? Sage Précepteur , prends 
- garde à toi: pefe bien ta réponfe avant 
de la faire. Elle importe plus que tu n’as 
penlc. 

Eh! bon jour, Monfieur le Corbeau. 

Monsieur ï titre que l’enfant voit 
tourner en déiifîon, même avant qu’il 
fçache quec’eftun titre d’honneur. Ceux 
qui dileiit Mon Jieur du Corbeau ^ auront 
bien d’autres affaires avant que d’avoir 
expliqué ce du» * 

Que vons êtes charmant ! que vous me femblez 
beau 1 ■ 

Cheville , redondance inutile. 
L’enfant voyant répéter la même chofe 
'en d’autres termes , apprend à parler là- 
chemént. Si vous dites que cette redon- 
'dance eft un art de l’Auteur & entre 
dans le delfejn du Renard , qui veut pa- 
roitre multiplier les éloges avec les pa- 
roles j cette exeufe fera bonnepourmoi, 
mais non pas pour un enfant. 

Sans mentir , E votre ramage 

Sans mentir ! On ment donc quelque- 
fois ? Où en fera l’enfant, li vous, lui 
apprenez "que le Renard ne dit , 
enentir , que parce qu’il ment î - ' 
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R^pondoit à votie plumage , 

Répondait. Que fignifie ce 'mop 
Apprenez àTenfant à comparer des qua- 
lités auffi differentes , que lai voix 6c le 
plumage •, vous verrez comme il vous 
entendra ! : 

Vous feriez le Phénix des hôtes de cfesijois. 

Le Phénix. Queft>ce qu’un Phénix? 
Nous voici tout-à-GOUp jettes dans la 
menreufe, Antiquité , prefque daris la 
Mythologie. 

Les hôtes de ces bois. Quel dtfeours 
figuré ! Le flatteur ennoblit Ton langage 
üC lui donj\e plus de dignité pour le ren- 
dre plus feduifant. Un enfant entendra-t- 
il cette finefle : Sçait-il feulement , peut- 
il fçavoir ce que c’eft qu’un flile noble 
& un ftile bas? 

A ces mots > le Corbeau ne fe fentpas de joie ; 

Il faut avoir éprouvé déjà des paf- 
fions biefî vives, pour fentir cette ex- 
preflîon proverbiale. 

Et , pour montrer fa belle voix , 

N’oubliez pas que, pour entendre 
ce vers & toute la Fable , l’enfant doit 
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(Ravoir' ce que c’eft que la belle voix 
du Corbeau. 

II ouvre un large bec , lâiffe romber fâ proie. 

Ce vers eft admirable j rharmonie 
feule en fait image. Je vois un grand 
' vilain bec ouvert*, j’entends tomber le 
fromage à travers les branches : mais ces 
fortes de beautés font perdues pour les 
enfans. 

Le Renard s’en rai(îr,& dit : mon bon MonHeur, 

Voilà donc déjà la bonté transformée 
en bétife ; alTurément ©n ne perd pas de 
rems pour inftruire les enfans, 

• Apprenez que tout flatteur 

Maxime générale i nous if y fommei 
plus. 

Vit aux dépens de celui qui l’écoute. 

Jamais enfani: de dix ans n entendit 
ce vers-là. 

Cette leçon vaut bien un fromage , fans doute. 

Ceci s’entend , & la leçon eft très- 
bonne. Cependant il y aura encore bien 

f >eu d’enfans qui fçaehent comparer une 
eçon à un fromage, & qui ne préfe- 
^aftènt le fromage à la leçon. Il faut 
donc leur faire entendre que ce propos 
n*eft qu’une raillerie. Que definelTcpouf 
des enfans ! 


V 
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Le Coibedu, honteux & confas , . 

Autre plconafme > mais celui ci eft 
inexcufable. 

Jura , mais un peu tard, qu’on ne l’y prendroic 
plus. 

Jura, Quel eft le fot de maître qui 
ofe expliquer à renfanc ce que c’eft 
qu’un ieiment ? 

r Voilà bien des' détails *, bien moins 
cependant qu’il n’en faudroit pour ana- 
lylèr toutes les idées de cette Fable, 6c 
les réduire aux idées fimples 6c élémen- 
taires dont chacune d’elles eft compo- 
Ice. Mais qui eft ce qui croit avçir be- 
foin de cette analyfe pour le faire en- 
tendre â la Jeunelfe? Nul de nous nVft 
alTez philofophe ‘pour fçavoir fe mettre 
à la place d’un enfant. Palfons mainte- 
nant à la Morale. - . 

Je demande fi c’eft à des enfans dç 
ftx ans, qu’il faut apprendre qu’il y a 
dès hommes qui flattent 6c mêntentpour 
leur profit. Gh pourroit tout au plus 
leur apprendre qu’il y a des railleurs qui 
perfiffient les petits garçons , 6c fe mo- 
quent en fecret de leur vanité:: mais le. 
fromage gâte tout; on leur apprend 
moins à ne pas le laifler tomber de leur 
bec, qu’à Icvfaire mmber du bec d’ua 
autre. C’eft ici mon fécond Paradoxe, 
6c ce n eft pas le moins important. 
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De la MusiqUE. 

* - 

L ’Homme a trois fortes de voix, la 
voix parlante ou articulée, la voix 
chantante ou mélodieufe , & la voix pa- 
thétique ou accentuée, qui fert de lan- 
gage aux pallions , & qui anime le chant 
& la parole. Une Mulique partaire eft ' 
celle qui réunit le mieux ces trois voix. 

P ou R qu’une Mulique devienne in- 
térellante , pour qu’elle porte à l’ame 
les lencimens qu’on y veut exciter, il 
faut que toutes les parties concourent à 
fortifier l’exprelTion du fujet -, que Thar- 
monie ne ferve qu’àiarendre plus éner- 
gique ; que raccompagnement l’embel-, 
lillê, fans la couvrir ni la défigurer j que 
la balfe , par une marche uniforme & 
fimple , guide en quelque forte celui qui 
chante , celui qui écoute , fans que ni l’un 
ni l’autre s’en apperçoive : il faut, en un 
mot, que le routenfemble ne porte àl^ 
fois qu’une mélodie à l’oreille & qu’une 
idée àl’efpric. 

L’ Harmonie ayant fon principe 
dans la Nature , ePt la même pour tou- 
tes les nations 5 ou fi elle a quelques 
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diÔèreiices , elles font introduites paf 
celle de la mélodie. C’eft de la mélodie 
feulement qu’il faut tirer le caraélere 
particulier d’une Mufique nationale ; 
d’autant plus que ce caradere étant prin- 
cipalement donné par la langue , le chant 
proprement dit , doit reflentir fa plus 
grande influence. 

L’Harmonie n’eft qu’un accefloire 
éloigne dans laMuiîque imitative; il n’y 
a dans l’harmonie proprement dite au- 
cun principe d’imitation. Elle aflure , il 
eft vrai, les intonations; elle porte té- 
moignage de leur juftefle *, & rendant les 
modulations plus fenfibles, elle ajoute 
de l’énergie à l’expreflion &: de la grâce 
auçhant;mais c’efl: de la feule mélodie 
^que fort cette puiflance invincible des 
accens paffionnés; c’eft d’elle que dé- 
rive tout le pouvoir de la Mufique fur 
l’ame. Formez les plus fçavantes fuc- 
ceflions d’accords fans mélange de mé- 
lodie , vous ferez ennuyé au bout d’un 
quart-d’heure. De beaux chants , fans 
aucune harmonie , font long-tems à l’é- 
preuve de l’emiui. Que l’accent du fen- 
timent anime les chants les plus fimples , 
ils feront intéreflans. Au contraire , une 
mélodie qui ne parle point, chante tou- 
. « ■ jours 


Digitizil. by Google 



D I V E R s E s.' '4 5 J 

jours mal , & la feule harmonie n’a ja- 
mais rien fçu dire au cœur. 

C’ E s T en ceci que confifte l’erreur 
des François fur les forces de là Mufi- 
que. N’ayant & ne pouvant avoir ime 
mélodie à eux dans une langue qui n’a 
point d’accent, fur une pocfie manié- 
rée qui ne connut jamais la Nature , 
ils n’imaginent d’effets que ceux de 
l’harmonie 6c des éclats de voix qui 
ne rendent pas les fons plus mélodieux , 
mais plus bruyans j & ils font Ci mal- 
heureux dans leurs prétentions , que 
cette harmonie même qu’ils cherchent , 
leur échappe à force de la vouloir 
charger , ils n’y mettent plus de choix 
ils ne connoilTent plus les chofes d’eflèt, 
ils ne font plus que du reinpliflage, ils le 
gâtent l’oreille , & ne font plus fenfibles 
qu’au bruit j en forte que la plus belle ' 
voix pour eux n’eft que celle qui chante 
le plus fort. Audi , faute d’un genre ’ 
propre, n’ont ils jamais fait que luivre 
pefamment & de loin nos modèle^ j 6c 
depuis le célèbre Lully , qui ne fit qu’i- 
miter les Opéra dont l’Italie croit déjà 
. pleine de fon tems , on les a toujours 
vus à la pifte , des trente ou quarante ans ^ - 
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copier j gâter les vieux Auteurs ItalieiisV 
& faire, à-peu-près, de laMudque Ita- 
Jienne , comme les autres Peuples font 
de leuj?s modes. Quand ils fe' vantent de 
leurs chanfons , c*eft leur propre con- 
damnation qu’ils prononcent. S’ils fça- 
voienc chanter des fentimens , ils ne chan- 
teroient pas de l’efprit -, mais parce que 
leur Munque n’exprime rien , elle eft 
plus propre aux chanfons qu’aux Opéra j 
^ parce que la Mulique Italienne efl 
toute paflionnée , elle eft plus propre aux 
Opéra qu’aux chanfons. 

Tous les. talens ne font pas donnés 
aux mêmes hommes ; ôè en général les 
François paroilTent être* de tous les peu- 
ples . de- l’Europe' celui qui a le moins 
<i’apntudç: à la mufique : cependant ils 
renonceroient à mille juftes- droits , & 
paflexoientr condamnation fur toute au- 
tre- clïofé plutôt c[ue de convenir qu’ils 
ne, font paS: les' premiers Muficiens du 
Mcndci H y en a même qui regarde- 
loient^olonriers laMufique à Paris com- 
me une aflùire d’Etat j peut-être , parce 
que c’en fut une à Sparte de couper deux 
cordes à la lyre de Timothée ; à cela on 
iè^t qiieJon na rien à dire. 
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I L faut des /e/ & des Jétiotte pour 
chanter la Miifique Françoise •* ruais foute 
voix eft bonne pour ritalienne , parce 
que les beautés du chant Italien fontdans 
la Mulîque même au lieu que celles du 
chant François, s’il en a , ne font que 
dans Fart du chanteur. En eftet , il n’y a 
ni mefure ni mélodie dans la Mufique 
Françoi léj.6»: c’e fl; parce que la langue if en 
efl; pas fiifceptible. D’où je conclus que 
les François n’ont point de Mufique & 
n’en peuvent avoir, ou que, fi jamais ils 
^ en ont ui3e , ce fera tant pis pouteux. 

Par quelle étraa^ fatalité le pays du 
Monde où l’on écrit les plus beaux livres 
fur la Mufique , eft-il précifément celui 
©ù ou l’apprend le plus difficilement ? 


De L. a, Médecin I. 

L a Médecine eft un art plus perni- 
cieux aux hommes, que tous les maux 
qu’il prétend guérir. Je ne fçais, pour 
moi, de quelle maladie nous guériffent 
les Médecins i mais je -fçais qu’ils nous 
en donnent de bien funeftes ; la lâcheté 
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la pufîllanimité , .la crédulité , la terreur 
de la mort : s’ils guérillènt. le corps , ils 
tuent le courage. Que nous importe 
qu’ils falTent. marcher des cadavres ? Ce 
lont des hommes qu’il nous faut j & l’on 
ifen voit point fortirde leurs mains. 

L A Médecine eft à la mode parmi 
nous y file doit l’être. C’eft l’amufement 
des gensoififs& defœuvrés, qui, ne fça- 
cliant que faire de leur tems , le paflent 
à fe conferver. S’ils avoient eu le mal- 
heur de naître immortels, ils feroient les 
plus miferables des êtres. Une vie qu’ils 
n’auroienr jamais peur de perdre ne fe- 
roit pour eux d’aucun prix. Il faut à ces 
gens-là des Médecins qui les menaceht 
pour les flatter , Sc qui leur donnent cha- 
que jour le feul plaifir dont ils foient 
fufcepiibles , celui de n’être pas morts. 

Les hommes font fur l’ufage de la 
Médecine les mêmes fophifmes , que fur 
la recherche de la vérité. Ils fuppofent 
1 toujours qu’en traitant un malade , on 
le guérit , & qu’en cherchant une vérité 
on la trouve. Ils ne voient pas qu’il faut 
balancer l’avantage d’une guérîfon que 
le Médecin opéré , par la mort de cent 
malades qu’il a tués j & l’utilité d’une 
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découverte , par le tort que font les ef-^ 
leurs qui palîènt en même tems. «La 
Science qui inftruit, &la Médecine qm 
guérit , font fort bonnes , fans doute ; 
mais la Science qui trompe , & la Méde^- 
cine qui tue , font mauvaifes. Apprenez^ 
nous donc à les diftinguer. Voilà le nœud 
de la queftion : fi nous fçavions ignorer 
la vérité , nous ne ferions jamais les dupes 
du menfonge j fi nous fçavions ne voa»- 
loir pas guérir malgré la Nature , nous 
ne mourrions jamais par la main du Mé- 
decin. Ces deux abftinences feroient fa- 
ges i on gagneroit évidemmént à s’y fou- 
mettre. Je ne difpute donc pas que la 
Médecine ne foit utile à quelques hom- 
mes : mais je dis • qu’elle eft funefte .au 
genre humain. . ' i|i 

O N me dira , comme on fait fans cefTe, 
que les fautes font du Médecin , mais que 
la Médecine en elle -même eft infailHblt. 
A la bonne-heure ) mais quelle.! vienne 
donc fans Médecin ; car tant qp’ils vien- 
droaç enfemble,Ü y Âorâi cent foà8)plus 
à craindre de$! erreurs idc^l’artifl6,!qa a 
efperer du fecdurs de l’aift. . • - ' * v : 

C E T art meiifbnger ^ plus fait; pour Ids 
maux de l’efprit que pour ceux du corps, 

T iij 


f 
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«’eft pas plus utiJe aux uns qu’aux au- 
tres y il nous guérit moins de nos mala- 
dies , qu’il ne nous en imprime l'elFroi. Il 
recule moins la mort, qu’il ne la fait fen- 
tir d’avance j il ufe la vie au lieu de la 
prolonger j ôc quand il la prolongeroic , 
ce feroit encore au préjudice de l’efpece, 
puifqu’il nous ôte à la fociété par les 
l'oins qu’il nous impofe , ôc à nos devoirs 
par les frayeurs qu’il nous donne. G'efl: 
la connoiflànce des dangers qui nous les 
fait craindre ; celui qui fe croiroit in- 
Yu Inérable n’auroit peur de rien. 

- VouLiz-vous trouver des hommes 
d’un vrai courage? Cherchez- les dans 
les lieux où il n’y a point de Médecins * 
.où l’on ignore abfolument les confé^^ 
quences desmaladies , ôc où l’on ne fongc 
guère à la mort. Naturellement l’hom- 
me fçait fouftrir cônftamment, ôc meurt 
en paix. Ce font les Médecins avec leurs 
^©rdoonances , les Philofophes avec leurs 
-préceptes , les Prêtres avec leurs exhor- 
tations , qui ravililTent de cœur , & lui 
■font défapprendrc à mourir. 

La feule partie utile de la Médecine eft 
i’Hygienhe. Encore l’Hygienne eft-elle 
^cius une fcience qu’une v^tu. La ttin* 
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pérance & le travail font les deux vrais 
Médecins de l’homme j le travail aiguife 
l’appetit , & la tempérance l*empêche 
d'en abufer. 

. S I par les obfervations générales on 
ne trouve pas que J’ufage de la Méde- 
cine donne aux hommes une fanté plus 
ferme ou une plus longue vie , par cela 
même que cet art n'eft pas utile , il eft 
nuifible , puifqu’il emploie le tems , les 
hommes & les chofes à pure perte. Un 
homme qui vit dix ans fans Médecins , 
vit plus pour lui- même & pour autrui , 
que celui qui vit trente ans leur viélime. 
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ÉPILOGUE. 

y 

I E ne me foucie de plaire ni aux Beaux» 
Efprits, ni aux gens à la mode. Tel fait 
aujourd’hui BEI prit fort 8c le Philofo- 
phe, qui par la même railon n’eût été 
qu un fanatique dutems de la Ligue. Il ne 
faut point écrire pour de tels Leéfeurs , 
quand on veut vivre au-delà de fon ficelé. 


Lecteurs vulgaires , pardonnez- 
moi mes paradoxes j il en faut faire quand 
en réfléchit j & quoi que vous puifiiez; 
dire , j’aime mieux être homme à para- 
doxes , t^u’horame à préjugés. 


FIN. 
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